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Ghnia virfis.

La France possc^dail autrefois, dans l'Arnériquo

seplentrionulo, un vaste empire qui s'étendait

depuis le Labrador jusqu'aux Florides, et des

rivages de l'Athintique aux lacs les plus reculés

du Haut-Canada.

Aujourd'hui, deux ilols, Saint-Pierre et Mi-

quelon, aux abords de Terre-Neuve, nous restent,

seuls débris de cet immense donc line; une autre

race a colonisé le Nouveau-Monde et pris \k sses-

sion des territoires qui séparent les océans, étouf-

fant, détruisant à son contact toutes les popula-

tions indiennes, essayant de traiter de même les

malheureux Français restés aux bords du Saint-

Laurent. Proscriptions, transportations, pillagcis,

dépossession, corruption, tous les moyens ont été

employés pour atteindre le but et faire du Canada

une nouvelle Irlande ; ils ont échoué devant la

résistance insurmontable des Canadiens français.

C'est l'histoire de cette colonisation et de ces

luttes, trop ignorées, que nous allons retracer,

avec une admiration passionnée pour les héros

qu'elles enfantèrent et pour le peuple dont les



|)liis (hiros (^pHMivos n'onl en lame' ni la foi ni

ramour <lii vieux pays.

Do celle; constarilr alVoction pour la Trann',

nous avons trouvé, pcn^lanl (|uo nous l'éunissions

les maidriaux de cet ouvrage, une preuve bien

touchante. Le premier volume d'une llisloire du

C^anada, de (iarneau, parvenu entre nos mains

par le hasard des vent(;s, était accompagné de»

l'envoi dont nous reproduisons le texte :

I

%

« A Monsieur V..., député.

« Mon cher ami, cette premi^re édition de

rilistoire du (.anada a été achetée par mon pc'^re

en 184r>. A cette époque nous nous doutions de

ce qu'avaient été les nôtres; nous savions qu'il

avait passé au-dessus du berceau de nos anciens

des émanations de poudre, des cris de guerre, des

cliquetis d'é])ées et de tomahawks, des hourras de

victoire. On se racontait ces choses dans les

familles, tout en causant de la France qui ne

revenait pas. Nous possédions les grandes lignes

de notre passé, mais nous ne connaissions pas

encore les héroïques détails de notre épopée natio-

nale. Garneau nous les a révélés.

« Mon père, un vieux de la Nouvelle-France,

m'a souvent pris sur ses genoux pour me raconter

et pour commenter ce que ses pères avaient fait

chez nous, chez vous, en Amérique, au nom de la

vieille France. Enfant, j'ai souvent feuilleté ces

chers volumes. Ils sont rarissimes aujourd'hui; de

plus ils sont relique de famille.



« Jo vous los (lonno, nos livres, pnîsquo vous

aimo/ notre pays, celle Alsace, celle Lorraine

penluc pour vous, — mais uou pour les vùlres —
depuis 1703. Vous les lirez au coin ilu l'eu, en

sonj^'eanl à noire glorieux passé, en disant à nos

livres d'oulre-mcr d'aider h noire avenir (jui ne le

sera pas moins.

« Mon pfîre est mort en priant pour la France.

Si son cœur était venu en contact avec ce co'ur

chaud et patriotique que je vous connais, il se

serait fait un plaisir de vous ollrir lui-môme celle

Histoire du Canada.

« 11 est mort : je le remplace, et je ne fais en

ce moment qu'obéir à sa voix. Sur son lit d'aj^^onie

je l'ai souvent entendu répéter ces mots aux(|uels

je m'unis avec vous de toute mon ame : Puisse

Dieu protéger la France !

« Faucher de Saint-Maurice.

« Québec, ce io septembre 188.'), 124" anniversaire

do la balaille des plaines d'Abraham. »

Le Canadien qui a écrit ces lignes nous par-

donnera de les publier; elles toucheront jusqu'au

fond de l'àme tous ceux qui ont le culte de la

Patrie.

E. Gui^:mn.

1.





LA

NOUVELLE-FRANCE

I

Premier voyage de Jacques Cartier

à la Nouvelle-France.

En l'année mil cinq cent trente-trois, Jacques Cai-

tier, pilote malouin, désirant perpétuer son nom par

quelque action signalée, lit savoir à Messire Philippe

Chabot, amiral de France, la bonne volonté qu'il avait

de découvrir des terres, ainsi que les Espagnols
avaient fait aux Indes occidentales, et aussi neuf ans

auparavant Jean Verazzano, lequel n'avait créé aucune
colonie, mais avait seulement reconnu la côte depuis

la Floride jusqu'à Terre-Neuve.

L'amiral en fit part au roi François I", qui confia

audit Cartier deux vaisseaux de chacun soixante ton-

neaux et soixante et un hommes d'équipage pour
l'exécution de ce qu'il avait proposé.

Parti du port de Saint-Malo le 20 avril 1534, Cartier

arrivait le 10 mai en vue de Terre-Neuve et remontant
au Nord, où il trouvait le long des côtes une grande
quantité de glaces fiottantes, il parvenait à, une île

d'une lieue de circuit couverte d'une véritable nuée
d'oiseaux de mer.
* « Nos barques, dit-il dans sa relation, ne laisseront
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d'y aller pour avoir des oisoaiix, dosqiiols il y a si

fçrand nombre que c'est chose incroyable à qui ne le

voit, car quoi({ue cette île en soit si pleine qu'il semble

(pi'ils y soient comme semés, néanmoins il y en ;i

cent fois plus autour d'elle et en l'air; desquels les uns

sont grands comme pies, noirs et blancs, ayant le bec

de corbeau. Ils sont toujours en mer, et ne peuvent

voler haut d'autant que leurs ailes sont petites, pas

plus grandes que la moitié de la main, avec lesquelles

toutefois ils volent aussi vite à Ileur d'eau que les

autres en l'air. Nos barques s'en chargèrent «m moins

d'une demi-heure comme l'on aurait pu faire de cail-

loux, de sorte qu'en chaque navire nous en fîmes saler

quatre ou cinq tonneaux, sans ceux que nous man-
geâmes frais.

« Bien que cette île soit distante de quatorze lieues

de la Grande Terre, néanmoins les ours y viennent à

la nage pour y manger des oiseaux, et les nôtres y en

trouvèrent un grand comme une vache, blanc comme
un cygne, lequel sauta en mer devant eux ; et le len-

demain, voyageant vers la terre, nous le trouvilmes à

moitié chemin nageant vers icelle aussi vite que nous

allions à la voile; mais l'ayant aperçu nous lui don-

nâmes la chasse par le moyen de nos barques et le

prîmes par force. Sa chair était aussi bonne et délicate

à manger que celle d'un veau. »

Après avoir suivi la côte de TeT're-ÎVeuve, Cartier

s'engage dans le détroit de Helle-Isle et va reconnaître

la terre du Labrador, déjà fréquentée parles pécheurs
basques et bretons venant aux bancs faire la pêche de

la morue. L'aspect désolé de cette contrée devait

frapper le navigateur qui la dépeint sous le jour le

plus triste : « Si la terre correspondait à la bonté des

ports, ce serait un grand bien ; mais on ne la doit

point appeler terre, et plut(M, cailloux et rochers sau-

vages et lieux propres aux bêtes farouches, car il n'y

a autre chose que mousse, [)etites épines et buissons,

çà et là séchés et demi-morts. En somme je pense que
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rotto torrc est celle que Dieu donna i\ Gain. On y voit

(les 11 ommes de belle taille et granricur, mais indomp-

tés et sauvages. Ils portent les cheveux liés au

sommet de la tête et étreinls comme une poignée de

foin, V mellaat au travers un petit bois ou autre chose

;ui lieu de clou, et ([uelques plumes d'oiseaux. Ils vont

velus (le [)eaux d';mimaux et se peignent avec certaines

couleurs rouges. )^

Contournant par le nord l'île de Terre-Neuve et des-

cendant le long de la côte Ouest, le pilote malouin

arrivait le 2") juin au cap Saint-Jean; mais le !)rouil-

lard (Hait si épais (ju'il ne put approcher de terre. Le

lendemain, le vent commen(;aut à soul'fler du nord-

ouest, il tira vers le Sud-Est et approcha de trois îles

aux bords élevés et droits comme des murailles :

« elles étaient plus remplies d'oiseaux que ne serait un

pré d'herbes, et en la plus grande il y en avait un

monde de ceux que les marins appellent margaux, (jui

sont blancs et plus grands ([u'oysons. »

A cinq lieues à l'Ouest apparaissait une autre île,

celle de Brion, de deux lieues de longueur et autant de

largeur. Les é<[uipages y passèrent la nuit pour y faire

provision d'eau et (le bois. Us la trouvaient « phîine

de grands arbres, de prairies, de campagnes couvertes

de froment sauvage et de i)ois fleuris aussi épais et

aussi beaux qu'en Bretagne. L'on y voyait aussi grande

quantité de raisins, de fraises, roses, |)ersil et d'autnîs

herbes de bonne et forte odeur. Aux abords du rivage

il y avait de grandes bêtes, grosses comme boMil's,

avec deux dents en la bouche comme les éh'phanls, et

vivant dans la mer. »

Ce sont des morses dont parle ainsi le narrateur.

Les matelots essayèrent vainement d'en capturer un

endormi sur le sable ; réveilb'à leur approche, il put

s'enfuir et gagner le large.

Se dirigeant toujours à l'Ouest, l'expédition aborder

le continent et arrive à une vaste baie où elle trouve

« un pays plus chaud que n'est rL:].spagne, et le plus
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hftau qu'il ftst possible de voir, tout éîï.il et uni, cou-

vert d'arbres, de froment sauvage el de fleurs. »

Parvenu, en remontant la côte, à la baie de Gaspé,

Cartier y rencontrait une multitude de sauvages qui se

livraient à la pèche : « Ils étaient environ quarante

l)ar(iues et tant en hommes, femmes qu'enfants plus

de deux cents, lesquels après qu'ils eurent quelque peu
conversé avec nous venaient privément au bord de nos

navires avec leurs barques. Nous leur donnions des

couteaux, chapelets de verre, peignes et autres choses

de peu de valeur dont ils se réjouissaient infiniment,

levant les mains au ciel, chantant et dansant dans

leurs barques. Ceux-ci peuvent être vraiment appelés

sauvages, d'autant qu'il ne se peut trouver gens plus

pauvres au monde, et tous ensemble n'eussent pu
avoir la valeur de cinq sols excepté leurs barques et

rets. Ils n'ont qu'une petite peau pour tout vêtement,

et portent la tête entièrement rase, hormis un floquet

de cheveux cpTils laissent croître long comme une

queue de clnn'al. Ils n'ont d'autre demeure que dessous

ces barcpies, qu'ils renvei'sent et sous lesquelles ils

s'étendent sur la terre sans couverture. Ils ne mangent
aucune chose qui soit salée, sont grands larrons et

dérobent tout ce qu'ils peuvent. »

Pour prendre possession du sol qu'il avait décou-

vert, Cartier fit planter sur le rivage une croix haute

de trente pieds sur laquelle était fixé un écusson

relevé avec trois fleurs de lys, et dessus était écrit en

grosses lettres entaillées dans du bois : « Vive le Iloy

de France ! » Mais à peine les équipages étaient-ils

revenus à leurs bâtiments qu'un canot s'en approcha :

il portait le chef des sauvages, accomi»agné de ses

trois fils. Montrant du doigt les terres des alentours, il

semblait vouloir faire comprendre à ces étrangers que

tout le pays lui appartennit et (pie la croi-- n'aurait pas

dû y être élevée sans sa permission. Quehpies i)ré-

sents le calmèrent et il laissa môme à Cartier deux de

ses lils qui furent emmenés en France.
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\ leur départ de la baio de Gasp('i, les Français

reconniiront le bras méridional du Saint-Laiirenl,

dont l'immense embouchure de trente lieues de lar-

geur leur;ipparul comme un goUe profond ; ils côtoyè-

rent la grande île d'Anticosti et revinrent à la terre du

Lal»rador. Là, les vents d'est commençant à dc^venir

violents et la saison des tempêtes approchant, Jacques

Cartier, sur l'avis des capitaines, mariniers, maîtres

et compagnons qu'il avait réunis en conseil, résolut

de retourner en France.

Après avoir contourné par le nord l'île de Terre-

Neuve, les navires s'engagèrent sur l'Océan et arri-

vèrent heureusement le cincjuième jour de septembre

au port de Saint-Malo d'où ils étaient partis pour leur

aventureuse entreprise.

Dans ce premier voyage, Cartier avait reconnu les

côtes Est et Ouest de Terre-Neuve, celles du Labrador,

et le golfe Saint-Laurent. 11 ignorait encore si un pas-

sade existait entre Terre-Neuve et le continent au sud

de la Baie des Chaleurs.

et



II

Seconde navigation de Jacques Cartier à la décou-

verte des terres occidentales.

Les heureux rrsultats de la navigation qu'il avait

accMUTiplie valurent à l enti'eprenant Malouin de puis-

sants protecteurs, qui comprenaient comluen il impor-

tait à la France de ne pas laisser l'Espagne créer seule

des établissements dans le Nouveau-Monde. L'un

d'eux, le vice-amiral de la Meilleraie, obtint pour
Cartier trois navires, avec charge de les conduire,

0(iiiipés et avictuaillés i)0ur quinze mois, au parachè-

vement de la découverte des terres qu'il avait

commencé à reconnaître.

Le 11) mai l.'ili."), la petite flottille appareillait. Elle

comprenait :

La (irande-Hermine, bâtiment de cent à cont vingt

tonneaux, sur !e(piel étaient embarqui's Jacques Car-

tier, ca}ntaine général; Thomas Froment, maître;

Claude de Ponthriand, Charles de la Pommeray(^ et

d'autres gentilshommes, que le goiU des voyages

avait déterminés à partager les risques de l'expc';-

dition
;

La Petite-Hermine, de soixante tonneaux, capitaine,

Macé Jalobert; maître, Guillaume le Marié;

L'Émerillon, de ([uarante tonneaux, capitaine, Guil-

laume le Breton ; maîti'e, .lac(iues Mingart.

Ces intrépides aventuriers sont les premiers Euro-

péens qui aient hiverné dans la vallée du Saint-

Laurent.

I
I
M
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Biontnt sf''par(''S par les tomprtos, les trois naviros so

l'f'lrouvaiont le "H't juillet au havre de Ulaiie-Sabloii,

siii' la e<He du Labradoi-, et s'eniiau'eaieid entre l'île

d'Antleosti et la côte du Nord ; mais le 10 aoTil Irs

veuts contraires les forçaient à chercher un abri dans

une baie à laquelle Cartier, en l'honneur du sain!

dont on célébrait la fête à cette date, donna le nom
de Saint-Laurent, qui depuis sNîst étendu à tout le

ii'ojfe et au Heuve qui y (b'verse ses eaux.

Quand les vaisseaux eurent doublé l'Ile d'Anticosti,

les deux sauvaices conduits en Kranc(^ l'année précé-

dente et ramenés par Cartier reconnureni le pays (pi'ils

appelaient Saguenay ; ils alTirmèrent en même temps
([lie l'on se trouvait à l'embouchure d'une grande

rivière, « laquelle allai! toujours se rétrécissant et si

loin que jamais homme n'avait été au bout. »

\jii l'"" septembre, les équipages s'arrêtaient au
port de ïadoussac, à l'entrée de la rivière de Sague-

nay, où quatre barcpies venues du pays de Canada, (iu

amont du fleuve, faisaient la pêche des loups marins.

Les jours suivants ils remontaient le Saint-Laurent,

« trouvant la marée fort courante et d;ingereuse » par
suite des nombreuses roches sur lesquelles un des

navires faillit se perdre. Enfin, le 7 septembre, ils

arrivaient à Canada, amas de cabanes, dont le nom a

été api)liqué depuis à la totalité de la cimtrée.

Les deux^auvages qui accompagnaient l'expédition

servirent d'interprètes auju-ès des naturels du pays ([ui

avaient d'abord pris la fuite et qui ne s'approchèrent

qu'ai)rès les avoir reconnus. « Ils commencèrent alors

à faire grande chère, dansantet faisant plusieurs céré-

monies, et vinrent aux navii'es apportant force

anguilles et autres poissons avec deux ou trois char-

ges de mil, qui est le pain duquel ils vivaient en ladite

terre, et plusieurs gros melons. Le capitaine les

festoya de son mieux et leur donna de petits présents

desquels ils se contentèrent fort. »

Le lendemain, le chef du pays, le seigneur de
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Canjula commo l'appelle Caitior, vint avoc (raiitres

naturels auprùs des navires ; It's deux sauvages revenus

de Fmnee lui racontèrent ce qu'ils y avaient vu, et le

bon traitement qui leur avait été fait; de quoi il fut

tout joyeux.

Ce chef avait sa demeure à Stadaconé, au bord d'une

petite rivière où les bâtiments furent amenés. La terre,

aux alentours, était aussi bonne que possible, « pleine

de beaux arbres comme chèiuîs, ormes, frênes, n(3ycrs,

pruniers, ils, cèdres, vignes, aulx'ijines, sous lesriuels

croissait un aussi bon chanvre (jue celui de France. »

La saison s'avançant déjà fort, Cartier prit la réso-

lution de passer l'hiver dans ce i)ays inconnu; il voulait

achever de relever le cours de la grande rivière dans

laquelle jamais marinier n'était entré avant lui. En
cons(''(pionce, il descendit i» terre pour faire planter des

balises et mettre les naviriîs eu sûreté. C'est à l'embou-

chure de la rivière Saint-Charles qu'il s'arrêtait ainsi,

près du lieu où s'élève aujourd'hui Québec. « Ce point

du Saini-Laurent, par la distribution des montagnes,

des plaines, des coteaux, des vallées, des chutes, des

îles, est l'un des sites les plus grandioses et les plus

magnifiques de l'Amérique. Les deux rives du Ileuve

conservent longtemps en remontant depuis le goli'e un

aspect imposant mais triste et sauvage ; sa grande

largeur à son embouchure, ses nombreux écueils, ses

coups de vent en certaines saisons de l'année, ses

brouillards en font un lieu redoutable pour les navi-

gateurs ({ui contribue encore à augmenter cette tris-

tesse. Les côtes escarpées (jui le bordent pendant
l'espace de plus de cent lieues, les montagnes couvertes

de sapins noirs qui resserrent au nord et au sud la

vallée qu'il descend et dont il occupe par endroit

presque toute la largeur, les îles aussi nombreuses ({ue

variées par leur forme et dangereuses à la navigation

qui se multiplient à mesure qu'on avance, enfin tous

les débris épars des obstacles que le grand tributaire

de l'Océan a rompus et renversés pour se frayer un

,1
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I

passn^'o à la inor saisissent l'imagination du voyageur

qui 1»! remonte pour la première fois. Mais à Û'i<'l"'tî

1,1 scène change : autant la nature est âpre et sauvage

sur le bas du fleuve, autant elle est ici variée et pitto-

resque sans cesser de conserver un caractère de

giandeur. » ((îarneau.)

Le site était bien choisi pour un hivernage; ([uant

aux naturels, dès que les navires furent à l'ancre, plus

(le cinq cenls vinrent les visiter et ofl'rir des vivres et

du poisson, en échange desquels il leur '".'t fait de

petits présents. Comme leur chef manifestait le désir

d'entendre la détonation d'une pièce d'artillerie,

Cartier donna l'ordre de tirer une douzaine de coups

sur le bois voisin. « Ils en furent tous si étonnés

qu'il: pensaient que le ciel fiH chu sur eux et se

prirent à hurler si fort qu'il semblait qu'enfer y fiU

vuidé. »

Quelques-uns d'entre eux avaient parb' d'un autre

village situé à soixante lieues plus haut sur le fleuve

et qu'ils appelaient llochelaga. Cartier résolut de s'y

rendre avec l'Kmerillon, le plus petit hùtiment de la

flottille; mais ce dessein ne semblait pas convenir aux

sauvages qui l'entouraient. Ils lui dirent que la rivière

élait mauvaise et, malgré ses insistances, re^'iisèrcut

de l'accompagner. Le voyant néanmoins décidé à

entreprendre ce voyage, ils imaginèrent une ruse qui

dut singulièrement intriguer nos matelots, et dont

Cartier rend compte en ces termes dans sa relation :

« Le dix-huitième jour dudit mois de septembre,

pour nous cuider toujours empêcher d'aller à Hoclic-

laga, songèrent une grande finesse, ([ui fut telle : ils

lirent habiller trois hommes en la façon de trois

diables, lesquels étaient vêtus de po;iux de chiens

noirs et blancs, avaient cornes aussi longues que le

bras, et étaient peints par le visage de noir comme
charbon, et les firent mettre dans une barque à notre

insu. Puis vinrent avec leur bande comme avaient

coutume auprès de nos navires et se tinrent dedans le
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bois sans apparaître environ deux heures, attendant,

fpic l'heure d(; marée ïùt venue pour l'arrivée de

ladite barque, à laquelle heure sortirent tous. Alors

arriva ladite barque où étaient les trois hommes ap-

paraissant être trois diables, et faisait celui du milieu

un merveilleux sermon: ils passèrent le long de nos

navires sans aucunement tourner la vue vers nous et

donnèrent à terre avec leur dite barque ; et tout incon-

tinent, les sauvages prirent ladite barque et lesdils

hommes, lesquels s'étaient laissés choir au fond d'icelle

comme gens morts et portèrent le tout ensemble dans

le bois qui était distant des navires d'un jet de pierre

et ne demeura une seule personne. Et eux étant

retirés commencèrent une prédication qr.e nous oyons

de; nos navires, qui dura environ une demi-heure,

après laquelle sortirent.

« Le capitaine voyant leurs mines et cérémonies

leur commença à demander ce qu'il y avait, lesquels

répondirent qu'il y avait de piteuses nouvelles, et lui

dirent que leur Dieu avait parlé k llochegala et que les

trois hommes devant dits étaient venus de par lui leur

annoncer les nouvelles, et qu'il y avait tant de glaces

et neiges qu'ils mourraient tous. Desquelles paroles

nous prîmes tous à rire. »

Le 19 septembre, Cartier '>rpareillait, avec l'Éme-

rillon et deux barques, poL remonter le fleuve; il

trouva sur les deux rives d'excellentes terres, couvertes

de beaux arbres et de vignes chargées de raisins ; les

naturels, qui se livraient à la pèche, venaient aux
Français sans témoigner aucune crainte.

Le 28 septembre, on arrivait à un grand lac, large

de cinq à six lieues sur douze de long, à l'extrémité

duquel il devint difficile de trouver un passage par
suite du peu de profondeur des eaux. L'Émerillon y
fut laissé, et les deux barques, chargées de vivres,

continuèrent le voyage. Les naturels apportaient du
poisson et d'autres victuailles, dansant et menant une
grande joie à, l'arrivée de ces étrangers, qui leur
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ddiiiiaient des couteaux et autres menus objcls.

IM'ès d'Ilochelai^M la p(!tite troupe se vit entomiMî

(|( plus de mille sauvaires ([ui lirenl lux arrivants

». aussi bon accueil que jamais ])ère til à enlant,

iiienanl une joie merveilleuse, car les hommes eu

une bande dansaient, les femmes du leur part et les

eiifanls de l'autre, et apportaient les l'emmes leuis

enfants à brassées pour les faire toucher au capitaine

et aux autres en faisant une fête (pii dura plus d'une

demi-heure. »

Les Français passèrent la nuit dans leurs banpies,

les naturels demeurant sur le bord du (leuve et entre-

tenîuit toute la nuit des feux autour des(iuels ils

dansaient « en signe de salut et de joie. »

Le lendemain, ils se rendirent à ïluchelaga. C'était

une bourgade comptant une cin(iuantaine de cabanes

en bois recouvertes d'écorces, située au [ued d'une

montagne à laquelle fut donné le nom de Mont royal,

changé depuis en Montréal. Klle «Uait environnée

de champs couverts de maïs. Une jjalissade circulaire

de vingt pieds de hauteur, formée d'une triple rangée
^

de pieux, entourjiit le village ; une seule porte fer-

mant à barre y donnait aceès. A l'intérieur, le long

de la palissade, des galeries, ave échelles pour y
monter, étaient garnies de roches et de cailloux pour
la défense.

Les Français étant parvenus sur la place, les

habitants vinrent leur baiser le visage et les bras,

I)leurant de joie et leur faisant toucher les enfants.

« Leur chef, ([u'ils appelaient Agouhanna,pres(iue nu
comme eux, hors qu'il avait à l'entour de sa tète une

manière de lisière rouge pour couronne faite de [joil

de hiTisson et (jui était tout perclus, pria aussi le capi-

taine de toucher ses membres comme s'il lui eiH

demandé guérison et santé. Cartier eommença à

frotter avec ses mains les bras et les jamluîs dudit

Agouiianna qui lui donna la couronne quil avait sur

la tète. 1-)' autres malades lui furent ensuite amenés,
M

y,
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u

avpupflos, borgnes, Ijoitcux, inipotenls ot p^onssi vioux

([mt les [)uupi("'res dos yoiix leur toinbaiciit sur les

joues. Il les toucliait et voyant la |»itié et foi de ces

pauvres gens, il lit sur eux le signe de croix, et lut à

liaute voix la Passion du Seigneur, si bien ([uetous les

assistants la purent ouïr, car tout le peuple lit un
grand silence.

« Après avoir ensuite distribué des couteaux, des

haches, des bagues d'étain, de quoi tous menèrent

une merveilleuse joie, le capitaine commanda do

sonner les trompettes et auti'«!S instruments de mu-
sique, de quoi ledit peuple fut fort réjoui. »

Conduit sur la hauteur, distante d'un quart de

lieue, Cartier découvrit le pays à plus de trente lieues

aux environs. Au nord et au sud se voyaient des

rangées de montagnes entre les(|uelles s'étendait une

plaine vaste et fertile; au milieu de ces profondes

solitudes coulait le fleuve, aussi loin que le regard

pouvait s'étendre, large et spacieux, se prolongeant

^i l'ouest au milieu de terres inconnues. A ses pieds,

un peu plus loin que la plage où stationnaient ses

banques, le paysage était barré par un sault, le plus

impétueux qu'il fût possible de voir; les sauvages qui

accompagnaient le capitaine lui firent entendre qu'au

delà de trois autres saults pareils à celui qui était

devant lui on pouvait naviguer sans encombre sur le

ileuve pendant plus de trois mois.

« Quelle surprise n'éprouverait pas le hardi Malouin,

si du sommet du Mont royal il lui était donné de con-

templer aujourd'hui les mêmes lieux et la grande cité

qui a remplacé la bourgade indienne ?Eile étonnerait

le vieux navigateur par ses nombreux et splendides

monuments, par son port couvert de vaisseaux et

bordé d'une longue ceinture de quais
;
par son pont

tu])uhiire unissant les deux rives du Ileuve, par sa

population nombreuse sagitant sous l'impulsion du
coiumerce et de l'indusliie. Et comme il serait émer-
veillé en suivant des yeux les vaisseaux à feu lancés



s SI vioux

il sur les

oi de ces

;, et lut à

etous les

pie lit un

teaux, (les

menèrent

nanti il do

ts de mu-
»

quart de

mte lieues

aient des

îndait une
profondes

le regard

'olongeant

ses pieds,

riaient ses

t, le plus

IVâge s qui

idre qu'au

i qui était

ibre sur le

i Malouiii,

lé de con-

rande cité

étonnerait

splendides

isseaux et

r son pont

ive, par sa

)nlsion du

rait émer-

feu lancés

SECONDE NAVIGATION DE JACQUES CAnTICR. 23

ail milieu des trois saulls d'eau ([ui l'intr-ressiiieril si

vivement; comme il ndmireiait la valh-e du giand

llcuve, non plus couverte de foréls, mais se (l(''roul;int

(levant lui juscpi'aux limites de l'horizon, parsemée de

cliaiiips, de bourgs et de villages, traversi-e par des

voies terrées sur lescpielles glissent avec la vitesse; de

l'oiseau de longs convois de voiliiies guidt'S par une

colonne de fumée ! » ^Ferland.)

Ayant obtenu les renseignements ([u'ils dt'siraient

sur le cours du Meuve, les l'ran(;ais retournèrent à

leurs barques accompagnés par un grand nombre de

sauvag(îs dont quchiues-uns» les voyant las, les char-

gèrent sur leurs épaules et les porlèrent jusqu'à la

plag(;. Ils les suivirent ensuite aussi longtemps ([u'ils

le purent le long des belges.

Le 11 octobre, la petite troupe rejoignit le havre

de Sainte-Croix ofi les maîtres et mariniers (|ui

n'avaient pas pris part à l'expédition avaient élevé

devant les navires un fort, entouré d'une palissade de

grosses pièces de bois plantées debout les unes contre

les autres, et garni d'artillerie.

Le lendemain, accompagné de cinquante hommes,
Cartier allr voir le chef du pays à son village de Sta-

daconé, distant d'une demi-lieue. Les habitants de ces

caltanes lui montrèrent les peaux de cinq tètes

d'hommes étendues sur des bois, comme du par-

chemin; elles provenaient de sauvages d'une tribu

résidant au Sud, qui leur faisait continuellement la

guerre. On lui apprit que deux ans auparavant ces

barbares étaient venus assaillir les gens de Saguenay,

au nombre de deux cents, hommes, femmes et entants,

qu'ils les avaient surpris la nuit dans une île du Saint-

Laurent, avaient mis le feu à l'entour du lieu oii ils

donnaient, et les avaient tous tués, sauf cini] qui

échappèrent. Les naturels se plaignaient fort de cette

attaque et se promettaient bien d'en tirer ven^'-ean^'e.

Vêtus de peaux de bétes et les pieds nus, ils avaient

toujours sur eux une herbe dont ils faisaient grand
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iiiiiiis durant IV'tr puiir l'Iiiver. « Ils rtstiment fori,

dil Cartier, qui [tarie do ccd;! coruruo d'uno étraiif;(^

cui'iosité, et les honiiues seulement on usent de' la

façon (jui suit: Ils la font si'eher au soleil et la jiorteid

il leur cou, dans une petite; [)eau de IxHe en ij;uise de

sac, avec un (Cornet de pieriiî ou de bois
;
[mis à toute

heure ils font [tondre de ladite herb((, la mettent à

l'un des bouts dudit cornet, [tiaeent un charbon de

leu dessus et souf'llenl [tar l'autre bout tant (ju'ils

s'eniplissiuit le corps de fumé(;, tellement ([u'elle leur

sort par la bouche et les narines, comme [tai- nn

tuyau de cheminée. Ils disent que cela les tient sains

et chaudement et ils ne vont jamais sans lesdites

choses. Nous avons ex[)érimenté cette fnnu''e, a[>rès

huiuelle avoir mis dans notre bouche il semble y
avoir de la [tondre de [toivre, tiint elle est chaude. »

De retour à leur lieu de stationnement, Jacques

Cartier et ses coni[iaj<nons allaient y être soumis [ten-

dant de loufiis mois aux attiîintes «l'un âpre et dur

climat. An Canada, riiivei' est (!n ofï'et [tins rii;our(!n\'

([ue dans les contrées euro[t(''ennes situé(;s à la menu;

latitude. Nulle chaîne de moiit;(i,nies ne [trolèi^e le [tays

contre; les vents |;;lacés de Tonest et du nord-ouest, et

[très de là s'étendent les 'Voides réi;i(tns arcti([ues. Kn

quel([ues semaines la transformation est accom[tli(!.

De tous côtés les [tlaines imnuinses sont ensevelies sous

une é[taisse couche de neige. Au milieu d'elles, 1(!S

forêts de s.-qtins, s(tm;tres <'t silencieuses, s'étendent à

riutrizon. Onel triste iis[tect [trésente alors ce [lays

nai^uèi-e encore; si vert, si animé et si riant !

<- Dans le jour, un hori/.(tn terne, un ciel j^ris (tu

(diari^é de; nnai^es noirs, (|uel(|uefois un janiu; et lu^nitif

rayon de soleil [tareil au d(;ruier regard d"nn malade
([ui s'éteint

;
[tuis une oltscurilt' subite sans h^s dO'i,;es

lueurs du cré|tuscule et, dans les nuils [tarfois luci-

d(!S, des (''toiles (|ui resseuibli ni à de fr(>i(h;s |t(tiutes

d'acier clouées an lirmament et une lune paie ([ui

resbCLibie a un dis(|uc de y,lace. l*as une méloiiedaus

les
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les ;iirs, pas un mouvement dans les cliamps ni dans

les liois. Les lacs et les rivières, enchaînés par les

^^laccs, ont perdu leurs doux murmures ; les insectcîs

ivtc leurs larves sont cachés dans les réduits imi>er-

ceptibles d'où ils ne soi'tiront qu'au i»rintenips; li's

oiseaux se sont enfuis vers des régions plus chaudes;

les ecureils mêmes, ces vils habitants des forets, émi-

grent ; les ours et les ratons se blo(juent dans une

téïK'breuse retraite; les daims et les élans se retirent

dans les i)rorondeurs des foi'éts; les loups seuls errem

encore à l'aventure, cherchant une proie sur cette

terre dépeuph-e et dans leurs appétits l"améli(iues

poussent des hurb^ments sinistres.

« Parbjis aussi, une corneille égarée fend l'nir

comme une lléche noire et s'abat sur un rameau de

sapin en jetant un cri aigu. De temps à autre, dans les

ombres du soir, retentissent les accents du hibou

cornu, don! les modulations plaintives, pareilles aux
gémissements dune voix humaine, ('q)ouvantent comme
un sinistre augure, comme un chant fvmèbre, le voya-

geur solitaire ([ui les entend résonner dans le silence

des nuits. Mais (piehpiefois, dans cette immobilité de

la nature, tout à coup le vent d'hiver se lève, et dans
son vol impétueux balaie les [daines de neige comme
le simoun les sables du désert. La tempête éclate et

les grandes tiges de sa[)in s'inclinent sous oa [)uis-

sance, se coui'bent l'une contre l'autre, s'entre-cho([uent

et se ronn)ent avec un fracas i)areil à celui d'une

muraille ([ui s'écroule ou d'uiie mer en furie (pii se

luise sur les rochers. Kn un instant les géants sécu-

laires des forêts sont mutib's et décourounés, et la

terre est jonchée de leurs larges rameaux. A[U'ès (;es

ouragans le ci(d redevient clair et serein, la neige?

brillante, trop brillante menu;, car elle fatigue les yeux
et à c(;rtains moments son éclat est dangereux. »

(Xavier Marinier.)

Au (leltui de riiiviM'iiage ipielipies <lirii(;ult(''s s'eleve-

lent entre les sauvages et les tVaneais qui, par mesure

1. — La Nul'VELLt-l''HA>Cli. "À

! ;i
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I

1

de srtreto, entourèrent alors le fort de fossôs larges et

profonds avec i)orte à pont-levis ; la paix fut cepen-

dant bientôt rétablie.

De la mi-novembre au 48 avril les navires furent

continuellement enfermés dans les glaces, dont

l'épaisseur dépassait deux brasses ; sur la terre il y
avaitquatre pieds de neige; à l'intérieur des bâtiments

les breuvages étaient gelés dans les futailles et une
épaisseur de quatre doigts de glac(3 recouvrait les pa-

rois du bord. Au mois de décembre la mortalité se

mit dans la [)opulation du voisinage, et plus de cin-

quante indigènes succombèrent en quelques jours;

défense fut faite aux autres de venir au fort ou aux

alentours.

Malgré cette précaution les équipages furent

atteints; les malades perdaient rapidement leurs

forces, leurs jambes end aient, leurs nerfs se retiraient

et devenaient noirs comme du charbon; des taches de

sang apparaissaient à la i)eau ; l'infection gagnait les

hanches, les cuisses, les épaules et les bras; les gen-

cives pourrissaient et tombaient avec les dents. A la

mi-février, sur cent dix hommes il n'y en avait pas

trois capables de secourir les autres ; vingt-cinq étaient

morts, plus de quarante se trouvaient dans un état

désespéré, tous avaient à peu près perdu l'espérance

de retourner au pays natal lorsque le hasard leur fit

découvrir un remède merveilleux.

Un jour, le capitaine, sorti du fort, aperçut une
bande de gens de Stadaconé ; un des sauvages qui se

trouvait parmi eux avait été atteint qu('l(|ue temps

auparavant de la même aflection que les é(juipagcs et

il paraissait guéri. Interrogé, il répondit qu'il avait

bu le jus des feuilles d'un arbre dont il envoya i)ar

des femmes chercher quelques rameaux. Cartier lit

l)r(!udre de cette infusion aux mal;ides dont la gué-

risoii fut complète en moins de huit jours.

C'était le scorbut qui avait si cruciicnu^nt é{)r()uvé

l'expédition dont la nourriture, à dél'aul de viande

m
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frnîche, avait forcément consisté en salaisons et vivres

apportés d'Europe.

Au retour de la l)plle saison, la Petite-Hermine était

ai)iindonnéc sur place par suite de l'affaiblissement

des équipages, et Cartier, répartissant ce qui lui restait

d'hommes sur la Grande-Hermine et l'Émerillon, com-

mençait à descendre le Saint-Laurent. H emmenait,

pour les présenter au roi, quelques sauvages (jui ne

survécurent que peu de temps à cette exhibition.

Les deux navires rentraient au port de Saint-Malo

le 10 juillet 1530, deux mois après leur départ du
havre de Sainte-Croix.

En 1843, sur les indications de quelques chasseurs,

les restes de la Petite-Hermine ont été retrouvés dans

la rivière de Sainl-Cliarles, à l'endroit où la flottille

avait passé Thivei' de iri.'i'J-irJliO. Ils ont été remis à la

mairie de Saint-Malo, et figurent au musée de celte

ville.
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Troisième voyage du pilote malouin à la Nouvelle-

France, où se rend de son côté le sieur de Rober

val, nommé vice-roi.

I .1

I

I

I I

A son retour en France, Cartier «avait rendu compte
nu roi François I" d(.'s résultais de son voyap;e. Les

d('!Couvertes déjà faites devaient, seinblait-il, d(''ter

miner une nouvelle tentative ; mais la France était

alors engagée dans une lutte acharnée avec l'Fspague

et plusieurs années se passèrent avant que la voix de

l'explorateur malouin i'ùl écoutée. Sa relation tro[)

lidèle ne provoquait d'ailleurs pas l'enthousiasme ; le

froid terrible éprouvé dans les contrées qu'il avait

reconnues, les pertes subies par ses équipages durant

le long hiver passé dans les neiges et les glaces, l'al)-

sence de mines d'or et d'argent que l'on recherchait

surtout dans ces pays lointains, avaient soulevé des

oppositions qui retardèrent jusqu'à l'année 1510 toute

expédition.

Mais, d'autre part, on faisait valoir l'importance

qu'il y avait à découvrir une route allant directement

à la Chine, but principal des eîTorls de tous les navi-

gateurs de ce temps, et, quant au Canada, les avan-

tages que Ion pourrait retirer du commerce des

pelleteries avec les indigènes ; enfin nombre de gen-

tilshommes à la cour estimaient indigne de renoncer

à s'établir dans une partie du Nouveau-Monde où les

Espagnols avaient déjà conquis un vaste empire.

L'un d'eux, François de la Hocque, sieur de Uoberval,
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Uoberval,

noble de Picardie, était, p;ir lettres patentes du io jan-

vier l'i'iH, nomnit' vice-roi et lieutenant général en

Canada, Iloehelaga, Saguenay, Terre-Neuve, Belle-

Islc, Labrador et autres lieux. Le Jo juin l.'iU), un édil

l'aiitorisiiit à lever une arnn''e de volontaires ;ivec

victu;iilles et artillerie. » Il lui (Hait en outre permis,

pour eonipbHer le nombre de ses hommes, de prendre

dans les prisons cinrjuante individus coupables de

lèse-majesté ou de crimes, à l'exception des faux

monnayeurs.

Le 17 octobr(; 15iO, .Iac(|ues Cartier était adjoint au

sieur de Uoberval en ([ualit»'' de capilinne-i;<''n(''ral et

maître pilote de tous les navires destinés à l'expédi-

tion. AD 000 livres étaient accordées pour les frais

qu'elle devait entraîner. Cartier en reçut les deux
tiers pour acheter ou noliser cinq navires de 400 ton-

' neaux de charge, le gallion iT^meriHon, « d(''j;i vieil et

caduc », devait servir au radoub desdits navires.

Au printemps de loil, les bâtiments (Haienl é([uipés

à Saint-Maloet tous les hommes rendus à bord, mais

lartillerie elles munitions man(piaient encore; Koher-

val autorisa Cartier à [tarlir seul pendant ([u'il se ren-

dait lui-même à Honlleur pour achever de r(''iiiiir le

mattTiel avec lequel il irait le rejoindre au Canada.

Le Î23 mai, la petite flotte, munie de provisions pour
d(Hix ans, mettait à la voile ; mais les vents contraires

I et les tourmentes la retinrent en mer pendant trois
' mois et elh; n'arriva ([ue le •ï<i août au havre de Sainte-

(a'oix. Le manque d'eau pendant la travers(''e fut ttd

>(iiie l'on dut abreuver avec du cidre les chèvres, porcs

U'I autres animaux que l'on avait emportés pour multi-

plier dans le pays.

Bien re(;u par les indigènes, auxquels il évita de

donner des iiouv(Hles trop exactes du sort de ceux qu'il

avait, em!iien('^s lors de son second voyage, Cartier

clidisit comme lieu de stationnement l'embouchure

d'une petite rivière à quatre lieu«;s de Sainte-Croix, et

.^y mit un sûreté trois des navires qu'il entendait gar-

•7.

|i



30 LA NOUVELLE-FRANCE.

di^i", pf-nd'int (|ii'il ionv(»y;iil los dnux niitros ;'i Sninf-

Mulo suus It' coniiiiandcmont de Marc .laluberl, sua

beau-frt'iL', et d'Ktienne rs'oël, son neveu.

Pendant que ses hommes construisaient des loge-

ments, des ouvrages de d(''fense afin de se mcdtre à

l'abri de toute attaque, et commençaient des défriche-

ments, le capitaine résolut de remonter jusqu'à

llochelaga et d'essayer de francliir les s;iulls qui bar-

raient le tleuve après cette bourgade, afin de se rendre

au pays de Saguenay où les sauvages prétendaient que

l'on trouvait de l'or et d'autres nu'l aux. Ils affirmaient,

en outre, que l'on y parvenait par une grande rivière

dont lembouchure se voyait du liant du Monl-Iloyal.

C'était la rivière des Outaoïiais à laquelle ils faisaient

allusion.

La violence du courant dans le premier sault du
Saint-Laurent rendant impossible la remontée en

barque, les Français descendirent a terre et trou-

vèrent un sentier ([u'ils suivirent jusqu'au deuxième

sault, où les naturels d'un village voisin, qui leur

apportèrent des vivres, les informèrent qu'après le

troisième sault le tleuve n'était plus navigable.

Revenu à ses njivires, Cartier trouva ses compa-
gnons inquiets ; les sauvages avaient cessé de venir les

voir et de leur fournir des provisions. L'un d'eux, mal-

traité par un jeune gentilhomme qui faisait paitie des

équipages, avait tué son agresseur en le jetant du
haut d'un cap et s'était défait de la même manièi'e

d'un autre soldat venu au secours de son camarade.

Le fort fut mis en état de résister à une surprise;

mais les attaques des naturels, les incommodités de

l'hiver, le mancpie de vivres frais, les maladies décou-

ragèrent les éc^uipages et Cartier, ne voyant pas

arriver lloberval, finit par se (h'cider à retourner en

France.

En vue de la côte de Terre-Neuve, il rencontra le

vice-roi qui, parti de la liochelle le ii\ avril l.'il^i,

amenait avec lui, sur trois navires équipés aux frais du

I

tig(

.»-•*
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roi, deux cents colons des deux sexes et plusieurs

gentilshommes. Cartier lui fit connaître qu'il n'avait

pu, avec sa petites troupe, résister aux sauvages dont

les continuelles agressions avaient amem'' son ch'-part,

mais (pie le pays paraissait fertile et riclu^ car on y

trouvait des cristaux ressemblants à des diamants et

de la i)oudre d'or. Ces renseignements fournis, le

capitaine malouin, dont l'accord avec le sieur de

l{oberval ne paraît pas avoir été des pbis parfaits,

continua sa route vers la Hretagne. Il était de retour

dans sa ville natale en octobre loi2, car le 21 de C6

mois il y tenait sur les fonts baptismaux Catherine,

fille de René Moreau, sieur de la Péraudièrc, et de

damoiselle Hoze des Pallys.

Hoberval , de son coté, achevait la traversée» ([u"il

avait entreprise et arrivait dans le courant de juillet

au lieu même où Cartier avait hiverné. Il y fit cons-

truire ou réparer les bâtiments nécessaires pour loger

tout son monde. Ils consistaient en un fort érigé sur

la hauteur voisine et contenant deux grosses tours,

avec diverses chambres, une cuisine, un four, des

moidins et un puite-*- Une autre tour à deux étages,

près de la rivière, servait de dépôt pour les provisions.

Ces dispositions prises, deux des navires furent ren-

voyés en France pour y chercher des vivres.

La nouvelle colonie fut aussi cruellement éprouv(''e,

pour les mêmes causes, que les équipages de Cartier

dans son premier hivernage. Plus de cinquante })er-

sonnes succombèrent, pendant les neiges, aux atteintes

du scorbut.

Pour maintenir l'ordre au milieu de ce personnel,

dont une partie sortait des prisons, il fallut recourir

au fouet et à la corde; un voleur fut pendu, on fus-

tigea des hommes et des femmes, u au moyen de quoi

ils vfîcurent en paix et tran(iuillité. »

Les glaces du Saint-Laurent commencèrent à dispa-

raître au mois d'avril 1543 et, les expéditions redeve-

nant possibles, Hoberval voulut compléter les décou-»

J
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vortoR d'^ .Tncqucs Cartier en remoninnt In rivit'To rlo

Saguontiy. Il s'y enj^a^rea avec huit banjucs montées

j)ar 70 hommes et conduites par le pilote Jean l''ont(!-

neau, [)lus connu sous le nom de Jean Alionso, orii^i-

naire deSainton^e, près Cognac, (jui avait (h'jà fait de

nombreux voyajj^es à la côte d'Afri(pie. 11 existe de lui

à la ISibliolhèque Nationale; (fonds fiançais, flTO) une
intéressante Cosmographie universelle. Duî-anl cette

expédition, il releva les côtes des pays le long

desrpiels on naviguait.

Pendant le voyage, une des barques se perdit et

huit hommes se noyèrent. Alfonse fut ensuite chargé de

remonter vers le Labrador afin de trouver un pass;ige

conduisant aux Indes orientales, mais ayant rencontré

des montagnes de glace ([ui l'empêchèrent d'avancer,

il se vit obligé de revenir auprès de M. de Iloberval

sans avoir réussi dans sa mission.

Toutes ces contrariétés découragèrent le vice-roi.

D'ailleurs, malgré les pertes éprouvées par la petite

colonie, les vivres man(iuaient et la famine aurait

achevé la destruction de ces malheureux si les sau-

vages ne leur avaient donné quelques secours. Enfin,

le roi François P"", qui allait se trouver encore aux
prises avec Charles-Quint, chargea Cartier de retourner

une ([uatrième fois aux terres qu'il avait découvertes

et de ramener en France les survivants et M. de

Iloberval, dont l'inHuence sur les populations de

Picardie, théfitre de la nouvelle guerre, pouvait lui

être utile.

Ainsi s'acheva le premier essai de colonisation au

Canada. Le nom de Jacques Cartier disparaît de l'his-

toire après ce dernier voyage. Retiré à Sainl-Malo, il

y mourait le mercredi i"" septembre 1557, ainsi que

l'atteste une inscription récemment découverte sur les

registres d'audience de cette ville.

« Aucun navigateur n'avait encore osé de son temps,

si rapproché de celui de Colomb, pénétrer jus([ue

dans le cœur môme du Nouveau-Monde. En s'aventu-

fut
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runi ilans le climat rigoureux du Canada, oii la terre

oi couvc.'rte de neige et les communications lluviales

iiiteirompuesduranlsix mois de raniu'e, en liiv»;rnant

deux fois au milieu de peuplades s;iuvages dont i'

IMMiviiit avoir tout à craindre, il adonné une nouvelle

preuve de l'intrépidité des marins de cette époque.
.. Avec lui commence la longue s(''rie des voyjigeurs

<|iii uiit fait des découvertes dans l'intérieur de l'Amé-

ii(pie du Nord. Le Saint-Laurent, qu'il remonta jus-

<|u"au saull Saint-Louis, conduisit successivement les

I lançais dans la vallée du Mississii)i, dans le bassin

(le la baie d'Hudson et jusijue dans les immenses con-

Irées que baigne la mer Pacifique

« Pour récompense de ses découvertes, on dit qu'il

fui anobli par le roi de hranc(\ mais sa gloii-e la

[dus durable sera toujours d'avoir placé son nom à la

léte des annales canadiennes et ouvert la i)remièi'e

page d'un nouveau livre dans la grande histoire du
uu)nde. »

('/est en ces termes que le hardi navigateur mal ou in

est jugé par l'historien national du Canada, et personne
ne saurait mieux dire.

i

vJ

n temps,

jus(iue

s'aventu-
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Comment }?.& Français allèrent en Floride. — Triste

fin de l'expédition.

En irîOO, les protcsliints do Fi'iince, longtemps per-

sécutés, avaient fini par s'oi'ganiseï', et nne nouvelle

ilguerre civile allait sans doute éclater loiscjuc 1 aniii

de Coligny, voulant prévenir ce niallienr, songea à

créer dans le Nouveau-Monde un (''tat)lisseincnt où

la liberté de conscience serait assurée aux huguenols

qui voudraient s'y rendre. En 1555, il avait envoyé

dans le même bul, au Brésil, une expédition qui avait

éclioué; mais cet essai malheureux ne le décîouragea

pas et il entreprit de porter ses ellorts vers un(; région

encore inconnue, la Floride. On dc'signait alors sous

ce nom la côte des Ëtats-lJnis actuels sur l'Atlantique.

« La terre voisine de ces pays-là, écrivait un contem-

porain, est tellement chargée d'arbres et de fleurs et la

mer semblabloment, que quehpie profonde qu'elle soit,

se dirait-on que c'est un pré le plus beau et verdoyant

que l'on voit ici durant le printemps. Et l'ayant vue

telle, tant les nôtres qu'autres d'Europe, l'appelèrenl

Floride. » (Thevet.)

Les Espagnols, qui les premiers s'étaient engagés

dans cette contrée, croyaient y découvrir des mines

d'or et, suivant une tradition universellement accn'-

ditée chez eux, une fontaine merveilleuse dont les

eaux rendaient la santé et la jeunesse à ceux qui eu

buvaient. Ils y trouvèrent des forêts et des marécages
au milieu desquels les indigènes, torturés par eux,
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pour les contraindre à livrer des trésors imaginaires, se

veiig«"'r<'iit en aiH-jintissant ces cruels envahisseurs.

J.;i riuride(''tait donc abandonnée par les Ks[)agnols

lursipie Coligiiy entret»rit de la coloniser. Il choisit

pour diriger r(\\pt'dition ungeiitilh(jmmede landigion

réformée, dont il connaissait la hravonri;,.l(*an liihjiul.

Celui-ci, parti du Havre le IS février VM\'2 avec deux

navires |K)rtant boFi nombre de soldats et ouvriei's,

j)res(iue tous calvinistes, ari'ivait après deux mois de

traveiséc; à la, cé»t(! de la l'ioride, près de IV'Uilxjuchure

d'un fleuve dont il rennuitait ([uehiue tiunps le cours.

!Pour symboliser i>ar un ténujignage matérifd la [)rise

de [tossession de I;i contrée, il lit dresser près du rivage

,vUne pierri-' sur huiuelle on grava les armes de Trance.

I
Les indigènes, après (pu'l([ues inanpies d(! défiance

|Licnlé»t (îissipé'cs, se pressaient autour des arrivants et

ÎMciir a|tpoî'taient du jioisson, des gi'aines et du gibier;

ils recevaient en échange des bracelets d'étain argenté,

4des couteaux et des miroirs.

î liibaut, satisfait de cet accueil, émerveilb' par le

ipaysage qu'il avait sous les yeux, résolut d'installer la

|colonie dans cet endroit et y construisit un fort suffi-

'sant pour loger les vingt-huit hommes ([ui acc(qjtaient

de rester dans ce lieu sous promesse de prompts
^secours.

\ Le il) juillet 150:2, cinq mois après son dépar'.

jRibaut revoyait les côtes (le France. Il y trouvait la

jgucrre civile, dont le signal avait été donné? par le

massacre de Yassy; les eflbrts qu'il put faire [>oui- re-

joindre Coligny et rint(';resser au sort des colons

pib.iiidonm'S à la Floride, restèrent sans l'i-sultat.

{{éfugié en Angleterre avec d'autres [)rotesiants com-
jbromis [»ar l'exaltation de leurs opinions religieuses,

il y [)ublia, eu l.j().'î, une relation de son v<)yage. Co
livpf! eut un grand cetentissemeid, (|ue vin! augnicnler

ipncorcî la rencontre en mer, nonbjindes c(U('> anglaises,

Ô'une eutijarcation informe où quel([iies hommes,
K'duits par la faim et la soif à l'élaL de S(iuelettes am-
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l»ul;inls, iilliiiuiit iL'iidre le dci'iiifr stjiipir. (l'élaioiil Ic^

sui'viviints (le l'ex|>(''(liti()ii iloiil Uil)aut, diins son

ouviage, racontait les dt'biils.

I*ar ([uels déploiahles événements avait donc ctc

é|»r()UV('e la eolonic ahandunnce à elle-même? Il l'aiil

liicîn le dire, i'insnbordination s'était promptemciil

n''[)amlu(! [)armi ses meml)res. Le eiief ([ui leur aviiil

été liiissé, le (capitaine Albert, vonhinl réprimer les dis

sensions, eondamnaiiu hUpplieenn nomme (iuernaelie,

ancien tambour aux i,^ardes l'ram/aises, et le pendit lui

même, personne ne vonliint servir de bourreau. In
autre soldat l'ut (b'gradé et exib' à trois litîues dans uuf

île du lleuve oii, malf^ré la promesse de lui envoyer

des vivres, Albert le laissa mourir de faim. Ces aete^

de l'i'oide cruauté exaspérèrent les camarades des

vicîtimes (^ui se jetèrent sur le capitaine et le mas-
sacrèrent.

Les derniers jours dv l'année l'iGIÎ s'écoulant sans

([ue l(;s s(!cours promis de Kraiice apparussent à Tho-

rizon, tous se crurimt abandomH'S, — ils ne se trom-

paicnl pas du resbî, — etmal}j;ré Umv inexi>érience ils

r(;solurentde construire un navire ([\\i leur permettrai!

de revenir en Europe. La foret voisine leur fournit les

Itois nécessaires; la résine des arbres remplaça li'

i;oudron ; la mousse servit d'étoui)e ; des lianes ti-essées

tinrent lieu de cordi's ; ([uant aux voiles, or oarvint a

en fabri(juer en sacriliant les (diemises et les (Irai)s.

Dans leur joie; de retourner en France et sans tciiii'

C()mj)te de la l(/n|4;ueur de la traversée comme de l'in-

constance des vents, ces malheureux partirent ave»'

si peu de vivres que la disette les oblii^ea bicMitùi ii

réduirt! les rations. Surpris par les calmes si fré(iuenl>

sous les lropi([ues, ils n'avancèrent pas de vin|.^t-cin(|

lieues entrais semaines ; les aliments devenaient alois

si rares ([u'ils étaient contraints de no manger chacun

({ue douze grains de maïs i)ar jour.

Ils n'eurent [)lus ensuite; que les souliers et les ((dlcl^

de cuir de leurs vèLemcats qu'ils découpèrent pour le;
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màclicr. Coin nie boisson ils nsaie'iit de l'eau de mer

iiiii ne faisait (pi'exeiter leur soif. Ils demeurèrent ainsi

É (Inraiii un fort \on^ temps pendant Iccjuel une [Kirtio

iiidurii! (r<''puisem(înt. Mal^M'c l'extrême faiblesse à
?"

I,i(|iicll(.' ils étaient ivduits par la famine «jui « de si

pics les aeeompai^nait », ils se voyaient contraints (bi

jeter coiitiiniellement l'eau ([iii, de toute pai'l, enlrait

(liiiis li'Ui" bar<[ue dont une t(!mpèt(! avait di-fonec'' Tuii

des ('('ib's. Aprt's avoir passé- trois jours sans man^^er

ni lioiie, (pielques-uns proposèrent de tuer celui

d'entre eux ([ue le sort di'siuneniit ; ses nieinbr(;s d»';-

peeés permeltrjuent aux survivants de proloni^er leur

exist(;nee. Cette abominable proposition fut aeeept(;e,

la iiiallieureuse vietinu; (\i;(»ri,n''e, et ses compagnons
(Icvoièrent cette cliiiir encore palpitante. L'arrivée du
liàtiiiicnt en vue de l'Anf^^li'terre empèclia sans doute

d'aiilics meurtres. Débar(|ués par le capitaine du
navire ([ui les avjiit sauvi'S, les survivants, conduits

a Londres, furent présentés à la reine LIisabetli (pii

(lai};!ia écouter le récit de leurs aventures et s'inté-

resser vivement aux dédails ([u'ils lui donnèrent sur le

pays ])ar eux abandonné.

'l'elh; fut la triste lin (b; la première tentative d'éta-

blissement dans cette ])arti(' de rAim'îri(jue du Nord.

(^ De vérité, dit un de ceux (pii ont raconté cette

aventure, ce fut man<pier de b)i et une inliiimanité

^oit auca[»itaine Ui])aut, soità celui ([iii l'avait envoyé,

(l(; n'avoii' autre soin de ces gens-là et les laisser sans

secours de vivres ni des vaisseaux pour revenir. » Et

le vieil éci'ivain à ([ui nous emprunlons ces lignes

Il rniine satî'op juste criti(pie par cetbi réilexion liunio-

!isti([iie : « C'est cbose (prou doit princi[)alement

<l(''sirer en voyage si lointain d'avoir un cheval à

l'elaltle sur lequel on se puiss(! asseiirer, arrivant

<piel([ue changement eu un Ktat ouaecident en la mer. »

' Lescarbot.)

1. — L\ Nouvelle-France.

1

H'



Entreprise du capitaine Laudoiiiniêre.

tion du fort Caroline.

Construc-

Aprrs la paix conclue entre Cliarlcs IX et les

hui^ucnols, l'amiral de Coiigny, « qui iif >*élait sou-

venu de ses gens tandis ({ii'il faisait la i,^uerre à son

princ(;, en i)arla au roi au bout de deux ans, lui re-

montrant qu'on n'en ;iv;iit aucune nouvelle et ([ue ce

serait doniniai^e de les i;iiss(n' perdre.'. A cause de quoi

Sa Majesté lui acccu'da de faire équiper trois vaisseaux

pour les îdler chercher et secourir ; mais il était bien

tard ! »

Ce passai^e de l'historien de la Nouvelle-France

donnerait lieu de croire (jne les d(!'sasti'es survenus

à la Floride étaient restés itçuorés d(! Colit^ny, qui

n'aurait pas eu connaissance du livre de Uibaut et de

l'arrivée «^ :3 colons survivants en Angleterre. Quoi ([uil

en soit, Famiral obtint le consentement du roi et

chargea de la conduite de l'entreprise un gentilhomme
poitevin qui avait accompagné Uibaut dans son

premier voyage, llené de Goulaine de Laudouinière(i).

C'était un de ses familiers, froid, honnête, conscien-

(I) Nous suivons ici, pour l'ortho<?rapho du nom de ce capi-

taine', l;i vcM'sioii de M. (ùi.'riii. (IjCS N;ivif:a leurs français.! C'osf

le li( ik'" (If Landoiinirrc du père Chai'levoix, lu oapilaiui' Laii-

dimirn^ d'Urhain Cliauveton et de la cosinogra;.iiie de Tliovct.

]a nom de Laudonnière n'existe dans aucun doeiunent ^'éoura

I>lii.|uc. La seii^nitMîi'ie de LaudDuinière était située paroisse de

Vieilleviyne, en l'uituu.
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Construc-

IX et les

"él;iit sou-

crre à son

as, lui re-

et que ce

se (le quoi

vaisseaux

étuit bien

lie-France

survenus

li^ny, qui

)aut el (le

Quui(in"il

du roi et

tilliouinu!

dans son

Luni{'re(l).

eonscien-

(le ce c.ipi-

iiçais.) G'csf

>it;iitir l-;ui-

(1(,( '1 licvct.

Mit ^féui^ra

paroisse do

cicux, « d'une insiiçne [nelé et habile en l)eaucoup de

cho'^es, surtout de celles de la nuiiine. » Cdli^^^ny lui

lit (•()nq)ter 150.000 livres pour le voyage.

Les volontaires ne man([uèrent pas ; rcxpiMiition

projetée faisait grand bruit ; les nu'rvei lieuses con-

(juêtes des Espagnols, les trésors qu'ils avaient dé-

ei inverts transportaient les imaginations. Des gen-

lilslionimcs demandèrent à partir. M. d'Ottigny fut

(iig;ig(''Comme lieutenant, M. d'KrlachconimecnseJgne;

MM. La Uoclicferrière, de Marillac, de (ironlaut, Nor-

maas de Pompierre partaient en ([nalité de volon-

t.aires. Un dessinateur détalent, ,jac([nes Lemoyne, se

joignait à eux ; une parties de ses dessins, cou ;ervée avec

leur texte exitlicatif, donne sur ce voyage et ses dra-

niaticiues incidents des détails d'une extrême i)récisioii.

Les fières Michel et Thomas Vasseur, chargés de la

conduite des navires, étaient deux des meilhjnrs pilotes

de letii' temps.

Le déjtarl du Havre eut lieu le 22 avril VWtA. Des

ti'ois navii'es, le plus grand, rKlisal)elli, jaugeait cent

vingt tonne;iux; le second, le Breton, cent; et le troi-

sième, !e Isiucon, soixante ; bien faibles es([uil's [tour

de si longues et si dangereuses travei'sécs.

Ajirès avoir renouvelé sa provision d'eau à Tile de

Saint-Domingue, la tlottille arrivjut 1(> 22 juin en vue

(les rivages de la Floride, et le 24, Laiidouinière pre-

n;iit terre près du lieu oii Fiibaut avait planté les armes
(le France. Les naturels, accourus en foule, nuuii-

lestèrent le plus vif contentement, et lui firent voir la

piei'ro laissée i)ar son prédécesseur; ils l'avaient cou-

ronnée de lauriers et entourée de i)ani(M's de grains.

Ils la baisèrent [dusieurs fois et invitèrent les Fi-an-

(;ais à faire de même.
]jii pa . s aux alentours paraissait r.3rtile, les forêts

abond.'iient en gros gibier ; le maïs et les fi'uits ainsi

(pie la chasse et la, pc'che devaient assnn.'r les ressource?

<|uoti(li(!nnes : les indigènes connaissaient les mt'taux

précieux et montraient des lingots d'argent i)rovenant

s m
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(le l'intérieur ; dans 1(.' neuve même une petite île, de

défense facile, scmlilait indiquée pour un établis-

sement. Laudouinière, d'iiceord avec ses officiers et

les pilotes des navires, résolut de s'y installer; il fil

débarquer tout le matériel, renvoya en France l'Eli-

sabeth avec son équipa^'c et garda les deux autres

bâtiments pour les besoins de l'avenir. Son premier

soin fut ensuite de pourvoir à la construction d'un

fort ; à l'ouest l'île fut défendue par un rempart de

gazon contre une attcupie soudaine ; des palissades

et des fascines garantirent les approches sur les autres

c<Hés. Des baraques en planches, construites presque

à ras du sol pour éviter de donner prise aux ouragans,

servirent d'habitation ; les canons, mis en place,

battaient les doux rives du fleuve.

Lafortification achevée, Laudouinière donna le nom
du souverain à la citadelle, et le drapeau aux fleurs de

lys flotta sur les remparts de la Caroline.

Les ju'emiors rapports avec les indigènes avaient

été excellents, mais peu à peu les tributs que leur

réclamaient les nouveaux arrivants, d'abord amicale-

ment, puis par la menace et la force, dissipèrent rapi-

dement leur confiance, et ils en vinrent à considérer

coinnie des ennemis ces exigeants envahisseurs. Mais le

plus grand fléau de la nouvelle colonie venait du carac-

tère môme des émigrants ; « quoique le patriotisme et

l'enthousiasme religieux eussent inspiré cette expédi-

tion, la classe inférieure des colons n'était qu'un amas
d'hommes sans principes, aveuglé-s par leur désir de

faire une fortune rapide, et les mutineries y étaient

communes. » (Lorain.)

ïl s'en fallut de peu que Laudouinière n'éprouvât le

sort du capitaine Albert, massacré lors do la première

tentative (rélablissement ; un des mécontents, nomme
Legendre, proposa de l'empoisounner, puis de le faire

sauter en plaçant sous son lit un baril de poudre. Le

nuiître artificier refusa de se prêter à ce meurtre eu

livrant les munitions nécessaires pour l'accomplir.

I
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Knfin p'-isieurs matelots, dégoiUés du travail aux for-

tilications et sachant par cxpôrienc(^ qu'aux Antilles

il V avait du Imtin à l'aire sur les Kspa^iiols, s'embar-

(jui-rent dans le vaisseau stationnaire et s'enfuirent

ai)rt'S avoir coupé les amarres. Laudouinirre les fit

j)()iirsuivre, mais sans succès, car ils avaient déjà

i,^•lgné la haute mer.

l)'autres, fatigués de prêter la main à la construction

(le hiirques destinées à remplacer celles qui avaient été

dérobées par les déserteurs et voulant comme eux

se rendre aux Antilles u afin de se faire tous riches »,

se réunirent au nombre de S(jixante, sou la direction

d'un nommé Desfourneaux. Envahissant brusquement

les logements.des officiers, ils firent prisonnier le chef

de l'expédition et.ses lieutenants d'Ottigny et d'Erlach.

Ils forcèrent ensuite Laudouinière, en le menaçant de

lui couper la gorge s'il s'y refusait, à leur signer une
permiss.'on d'embarquement sous le prétexte d'aller

chercher des secouis aux lies. Après avoir dissipé les

ressources de la Caroline, ils équipèrent les deux
baniues (pie l'on venait d'achever, et les chargeant do

provisions ils mirent à la voile le S décembre. Ils

emmenaient de force, pour diriger Icui' navigation,

les pilotes Michel Vasseur'HTrenchanl. Comme disaient

les ([uatre ou cinq meneurs qui avaient pris la direc-

tion du complot, si le fait (''tait trouvé mauvais on
Fiance, « ils auraient le moyen de se retirer en Italie

ou ailleurs, attendant que les colères se passent, puis

il surviendrait quehpie guerre ([ui ferait tout oublier. »

Parvenus en vue de Cuba, ces pirates s'emparèrent

d'un brig;mtin espagnol chargé d'huile et de vin, [)uis

d'une cara'v'^lle de 00 tonneaux et d'une patache por-

tant le gouverneur de la Jamaïque avec beaucoup de

richesses en or, argent et marchandises. Ne se con-

tentant pas de cette prise ines[)(''rée, ils d(''libérèrent

d'al)oi'der à la Jamaïque où le gouverneur promellait

de leur faire remettre une forte ran(;on. Ils e.vigeaient

en outre cinq ou six singes appelés sagouins et autant
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(le boaiix perroquets, c.ir ils ne recul;iient plus devant

lasatisl'aelion (raueun de leurs eapriees. Mais pendant

qu'ils éliiient à Tanci-e dans une anse déserte on ils se

croyaient à l'abri de toute attaque, ils furent surpris

à l'aube naissante [)ar des navires espa^niols qui leur

barraient la sortie peiulanl que des troupes lescernaieiil

parterre. L'eni'ant cliargé du message relatif ;i la

i-anron auprc's de la, lemnne du gouverneur jjrisonnier

avait d(jnné 1 "éveil. Vingt-six hommes, parmi lesquels

les eliel's du complot, parvinrent à s'échapper sur le

brigantin ; six furent tués en se défendant; on vendit

les autres comme esclaves ou on les déporta dans les

prisons d'Kspagne.

Parmi ceux cpii jivaient pu s'enfuir se trouvait le

pilote Trenchan!, ([ui n'avait accepte qu'à son corps

d('fendant la direction d'une des bar(pies au d(''[)art du
fort (laroline. D'accord avec (.'inq ou six des nH)ins

compromis, il dirigea le navire sur ht Floride pendant

le sommeil des autres rebelles. Les hommes, alï'amé's,

descendirent à terre on ils furent siir[)ris par l^audoui-

nière (pii avait été rétabli dans son autorité après leur

départ.

Li.'s (piatre iirincipaux (Coupables, traduits devant

un tribunal militaire improvisé, furent condamnf's à

être pendus. Comm.e c'étaient de vieux soldais, le

capitaine les lit i);isser par les armes avant d'attacher

leurs corps aux potences élevées à l'embouchure de

la rivière. Telle fut l'issue de cette mutinerie, qui

devait bientôt amener de cruelles représailles des

Espagnols et la ruine de la colonie française en

Floride.

Malgr(' la diminution du nombre des hommes (]ui

restaient à la (laroline, b; gaspillage des vivres [»ar

les mutins a^/ant leur départ, la ni'gligence des autres

qiri, étrangers à la (rnltui'c, n'avaient même pas songe

à senuM' (;t à récolter le grain nécessaire à leur nour-

ritui'e, ann:!nèi'ent une extrême disette que les recon-

naissances à l'intérieur, dirigées par les lieutenants de
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I,;iii(|.iiiinii''re ou par lui-nirnie, ne parvinrent pas à

('(iiijint'r. Il y eut bicniril uru; telle famine que Ton en

tut vrAmi à pil(;r dans un mortier des racines bouillies

iKiiireii tahri([iier du pain; un des soldais alla jusf[u'à

('|(liielier parmi les ordures des arèles de poisson et

J(> ri'diiisit en une p;Ue dont il (^ssaya de se nourrir.

Les naturels, devenus hostiles, s'éloignaient à l'ap-

proche des Français et eni^ageaient la lulte lorstiue

ceux-ci voulaient leur [irendre leurs vivres. Ils étaient

couragenN:, hardis et l'eroces. Les dessins de Lemoyno

iudi<iuenl à (pielles mutilations ils soumettaient les

cadavres des vaincus, (pi'ils scalpaient et auxquels ils

coupaient les hi'as et les jaml)es; le tronc était ensuite

empah' d'uni.' flèchc! et laiss('' sur le terrain de la lulte.

Les membres coupés, les chevelures arra(*h('es aux

crânes étaient fichés sur des j)ieux i)lantcs autour des

calianes des vainc^ueurs.

La dernière exp(''dition à la recherche du maïs

faillit se terminer par un désastre, et sans l'exlrème

éneriiie du lieutenanl d'Ottii^ny (pii la conduisail elh;

aiu'ait abouti à un massacre. Le chefau village du(piel

il s'était rendu à la léte d'une trentaim; d'honvmes

l'avertit qu'il avait vu par les chemins eles (lèches au

bout (les(pielles il y avait des cheveux louj^s, signe

certain de guerre déiionc('e et ouverte: il lui lit com-
prendre que les Floridiens avaient délil)(''r('' d'abattre

des arbres au travei's de la route qu'il devait suivre à

son retour ; il lui apprit enfin que des embuscadc.'S

étaient préparées sur son passage, et (pie le noml)re

de ses ennemis augmentait d'heure en heure.

D'Ottigny était un (d'Iicier d'un courage éprouvé
;

ces avis, et une tentative sur un de ses soldats que
l'arrivée de plusieurs Français emi»écha senle d'être

égurgé, ne modilièrent en rien r^a rt'solulion ; il avait

reçu une mission, il entendait la rein|tlir et ne partir

qu'avec les i)rovisions dont ce clief avait [iroinis la,

remise. Elles ne furent prêtes qu'après un df'hii de

)lusieurs jours. Alors d"(jttignv donna l'ordre du
l
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retour an forl Carolino. Chacun do sos hommos por-

tail un sa(; de maïs pour roiçagner les baïqucs,

auxcpiL'Iles un ne puuvail paivciiir qu'eu travcisaul la

forêt sur un espace assez considérable.

A peine la tcte de la colonne était-elle enpjagée sous

bois qu'elle fut assaillie par une troupe de deux ou

trois cents Indiens qui la criblèrent de flèches et

l'attaquèrent avec furie. Les d(''tonations des armes à

feu et les ravages caus('!s par les aniuebusadcs les dis-

persèrent, mais la colonne, dc'gngée et reformée, avait

à peine fait quiitre cents pjis (pie, de nouveau, elle

était chargée en tête pendant que les premiers agics-

seurs l'attaquaient en queue. Ce second assaut, au dire

de Ijaudouinière, fut tellement soutenu « que le sei-

gneur d'Ottigny y fit un aussi grand devoir qu'il est

possible à homme de bien de faire. >>

Le combat dura depuis le matin jusqu'à la nuit.

Acharnés à la poursuite de ces envaliisseurs, les Floi'i-

diens, s'abritant avec rai)idité dès f[u'ils voyaient les

anpiebuses en joue, ripostaient par des flèches (pii

trop souvent atteignaient leur but, et les Français

auraient peut-être succombé sous le nombre si

d'Oltigny ne s'était avisé de faire rompre tous les

traits que l'on trouvait, ^e (pii ne permit plus aux

Mclversaires de renouveler leur provision comme ils le

faisaient d'abord dès que l'ennemi s'étaii écarté.

Lorsqu'on arriva enfin aux barques, deux soldais

avaient été tués, vingt-deux blessés plus ou moins
grièvement, et tout ce «pii restait de maïs ne repré-

sentait plus que la charge de deux hommes ; car dès

(jue le combat avait commencé chacun avait été con-

traint de laisser à terre son sac pour se défendre.

Pîirmi les blessés se trouvaient le dessinateur Lemoyne
et le lieutenant d'Ottigny, dont la bravoure et Tintelii-

gente initiative avaient sauvé l'expédition.

La situation de la colonie était di'sespérée, et po«r
ne pns laisser ses compagnons mourir de faim et de

misère, Laudouinière résolut de retourner en France

'y
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«sur le dernier navire qui lui restait. (VtHait le Breton,

(HIC les charpentiers durent exhausser d'un [)ont ynmv

jM'inu'ltre d'eml)arquer tous les iiommes. On y tra-

vaillait lorsqu'une Hotte an^'laise, condnih^ [)ar le

capitaine Ilawkins, qui venait de vendre une cargaison

d'esclaves nègres aux Antilles, appai'nt à l'hori/on.

Par sympathii! pour des Fran(;ais du culte r(';lorni(''

(pi'il pratiquait lui-même, il leur fournit des vivres et

leur laissa l'un de ses navires pour reiiai^nerl'Furope.

Aussit(')t après son départ les préparatifs de retour se

continuèrent avec activité ; on chargea les bâtiments,

le fort fut en partie démoli afin de ne pas servir à

quelque ennemi, et tout était prêt le 28 aortt (juaiid

plusieurs voiles apparurent à l'hori/on. C'était une

%tte fran(;;aise commandée p;ir Jean Itibaut.

, et po+]r

aim et 'le

n Fi'uncu
3.
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Deuxième voyage de Jean Ribaut à la Floride.

Massacre des colons par les Espagnols.

Ou(îl(lii(3S uni lins, renvoyés en France par Laudoui-

nicH! li)rs([uc les jHeniicrs troubles s'étaient produits

dans la eolonie naissante, l'avaient desservi auprès de

Colij^iiy qui résolut de pourvoir à son renii>laeeinent.

Il ehoisit pour lui succéder l'homme ([ui avait déjà

conduit la première exitédilion, Jean llibaut, sur

l'énei'i^ie du(piel il pouvait compter pour mener à

bonne lin la nouvelle tentative d'établissement à la

Floride.

Rappelé d'Angleterre, le capitaine huguenot se

reiulità, l)i(!ppe, où il s'employa de son mieux à orga-

niser la llottilh; (pii devait em[)(jrter un millier de per-

sonnes, soldats, ouvriei's, l'emmes et enfants, réparties

sur sept navires.

Le départ avait lieu le 10 mai 15(»o, mais une tem-
pête ramenait la Hotte au Havre ; une autre la jetait

sur File de Whight, ({u'elle ne quittait que le i\ juin

pour traverser eulin FOeéan et arriver le l'A août en
vue des côtes de la Floride, à cin(niante lieues du fort

Caroline. Le débarcpiement y était opéré le -i7 août.

iiibaut, bientôt convaincu de l'inanité des plaintes

formub'es contre le capitaine Laudouinière, lui offrit

de rester avee lui, de partager même le commande-
ment; mais cet ollicier jnéléra retourner en France
ponr y obtenir une justiiication éclatante. H compre-
nait d'ailleurs (pi'une autorité partagée n'amènerait

i
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II' ( 1rs dcso •dre s (Ion I il aviu 1(1 tV|;i eu trop dv uiani-

li-tiitionssouslcs yeux. Cepciidanl, altciiil iriiue lii'vic

violente duc à un excc's de l'jiiiuue cl iiii clia^'i'in

S(îr.iiix' par les c.alouinies dont il avait (''t(! rolijd, i!

vil obligé de ret;ii*dcr son d(''parl de ([uel([ues jours, et

il s'en l'.iilul de i)eu qu'il ue laissai de rv. fait ses

(issements sur cette terre où il avait eomiuaudc'' en

iiuiitre.

On comiTicncail à [jeine à se réinslaller à l;i Caroline

et il renietti-e le fort en (Hal d abriter les nouveaux

colons ainsi ([ue le luaU-ricl qui avait OU' d(''bar(iué,

l(trs(iue le lundi 3 s(!pl(Mid)re plusieurs voiles lurent

sif,nial(''es au large; elles se dirigeaient vers (pialre des

vaisseaux frau(;ais rest(!'s ù Taiicre; (MMix-ci, à leur

appi'oche, se couvraient de voiles et gagnaient préci-

pitaîiiuicnt la liante nier, fuyant devant un ennemi
sup(''rieur en forces.

Cet ennemi, c'(';tait l'I^spagnol. La guiu're n'(''tait

ccpciidaii!, [las déclarée enti'c les deux pays ; bien au

contraire, les deux cours vivaient dans h's meilbnirs

termes, surtout depuis le mariage (rKlisab(.'lli de

Valois, Sfpur de Charles IX, avi'c lMiili|)[)e 1! ; mais

sous ces aptiîirences d'amitié se cacliaieut une haine

l)rofonde et une t)olitique (|iii s(! ti-aduisail, a[)rès la

Saiiit-liarthélemy, pareil mot célèbre de l'amiral de

Castille : « La guerre de la Frauco est la paix de

LKspagne. >>

IMiilippe H, par ses reiirésentanls ou ses espions,

t)oussait d'une part à la guerre civile, et de l'autre se

tenait au courant de toutes les intrigau.'s pour eu tirer

parti contre la France. 11 fut informé des [»rojels de

Coligny t)ar sou ambassadeur, dont les relations ;ivec

les (jruise donnent lieu de croire (pie l'avis serait venu
de ce CA)ié. 11 ne leur dé[)laisait pas, en etl'et, de voir

dis[)erser ce nid de calvinistes installé dans le Nou-
veau-Monde. C'est ce que dit assez clairement un con-

teini)orain : « Il courut lors un bruit (ju(3 plusieurs

tiennent encore aujourd'hui [)our véritable, a savoir
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quo r.otto ontropriso no fui pas pliitùl, failo (pi'il y oui

(l(;s messages secrets on eampaj^iie pour avertir l'Ils-

paj^iiol (pi'il aiiïuisàt ses (touieaiix, (pu; ce serait une
belle (lepes(;hc, et (pie la h'raiicc n'y perdrait rien. »

(Le Chaiieiix.)

Lorsqu'une pareill(; nouvelle lui parvint, IMiilippe 11

fut à la lois saisi d'étonneuKînt et aninii' (l'nne

violente colère. Les Espagnols considéraient en ell'ct

l'Amérique comme leur bien propre, ù l'oxelusion

de tous les autres peuples, ainsi cpic la Papauté en

avait décidé, et pensaient « qu'il n'appartenait à

aucun homme vivant d'y miircher ou d'y respirer,

sinon à eux seuls. » Les Français s'établissant à la

Caroline devaient donc être tenus jiour des lliljustiers

et traités en ennemis. A bien plus fort(i raison, lors-

qu'il s'agissait d'héréti(pies avérés, fallait-il les })our-

suivre et les détruire pour le triomphe dt; la foi. Ce
roi, dont le sombre fanatisme n'avait pas besoin d'être

excité, trouva sans peine l'homme qu'il allait charger

d'anéantir la colonie naissante. C'était un des nKjil-

leurs officiers de ce temps, dont la vaillance et la

ferme volonté n'avaient pour égales ([u'une cruautt!

féroce. Devenu capitaine gén<''ral de la llolte, il avait

commis en Amérique de telles exactions qu'il avait

été arrêté, traduit en jugement et condamiu'^ à une
longue détention. Philippe 11, «pii l'appréciait à sa

juste valeur, le lit sortir des cachots et lui ordonna de

se rendre à la Floride « pour dresser une carte de ces

parages. » Pedro Menendez de Avila, dont le caractère

et le passé viennent d'être brièvement iudicpiés, com-
prit fort bien que son souverain avait un autre but

qu'il ne voulait pas préciser davantage. Mis au fait

de ce qui se passait par un entourage comi)laisant, il

supplia le roi de lui permettre de fonder un établisse-

ment en Floride et d'y établir la vraie foi en suppri-

mant les hérétiques ou les idolâtres (]ui pourraient s'y

trouver.

Un traité fut signé entre Philippe et Menendez
;
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ooliii-ci, diins ses vastes projeis, ne songeail. à rien

niniiis ([u*îi e()ii(|uéi'ir toute rAinériipie du Nord, de la

! Idi'ide au lleiive Saint-Laurent, et à ;irrarlier aux

An.yliiis ainsi (lu'jiux Kraneais le monopole des prclie-

rics {]() ïerre-iNeiive. Il était antorisi' à emmener
:i(lO soldats, des lal>onrenrs, M\ prêtres, et à i)rendr((

aux Antilles :20(> chevaux, 100 fantassins et trois vais-

seaux. Il s'engageait de son côté à conquérir le pays

dans trois ans et « à en établir la carte ».

Dès que l'expédition fui annoncée, des centaines

I (raveuluriers vinrent s'oll'rir; c'était une véritable

croisade, on se pressait en foule pour courir sus aux

iK'n'tiques ;
^2,000 soldats, marins ou artisans, enrôlés

p(»urceltes.iinte entreprise, parlaient bientôt de Cadix,

mais une tcaupête dispersait la Hotte et à son arrivée

à Porto-Uico Menende/. n'avait plus avec lui ([v/^.

le tiers de ses forces. A[)prenant que les Fran(;;iis

avaient débarqué en Floride, il voulut néanmoins les

attaquer sans délai pour ne pas leur laisser le temps
(le se fortitier. Les indigènes qu'il interrogea en sui-

vant la côte l'informèrent de la situation exacte du
f(irt Caroline vers lequel il se dirigea. A son arrivée,

([uatre des navires fran(;ais, qu'il attaquait à C(mps de

canon, coupaient leurs câbles et prenaient le large. 11

les poursuivit, mais ils manrcuvrèrent assez habilement

pour lui échapper. Il revint alors à l'embouchure de

la rivière où il trouva, embossés, cin(i autres bâti-

ments qui l'attendaient, soutenus par deux bataillons

et plusieurs pièces de c;inon en batterie sur le rivage.

Ne se croyant pas en état de surmonter d(! pareils

ohslacles, il redescendit vers le sud jus(pi'au tîeuve

^aint-Augustin, à huit ou dix lieues de l'ennem:. Il y
ed'ectua son débarquement et jeta les fondements d'un

foil et d'une ville, aujourd'hui la plus ancienne des

Ktats-t'nis.

Pendant ce temps, les Français délibéraient s'ils

attendraient le retour des Espagnols en se fortifiant,

ou s'ils iraient les attaquer par mer. Malgré le conseil

"î

:|J

m
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(le tous SOS orfi(:i(;i's cl de Linidouiniric on [);irtioiili('r,

lliliaut s(! rôsoliit ii oo (hmiicr parti. Il s'ôloifjjiui avi'c

toutes SOS for(M!s cjiib.'uviuros sur les (|M;ilr(; plus

j^^raiids vaisseaux; iicnnuonail lo iioutcuiiut d'iJUif^iiy

ainsi i|ii(' tous les soldais valides et lu; laiss;iil, à la

(iaroliiu! «pie les hlossés, des ouvriers iuipi'opres iiu

iiK'tior dos arnios et ([ue|(|nos l'oinnies, avec Laudoui-

nièro, malade et alilt', pour oliol'. Son obslinalion à

coni'ir sus aux l'^spa^nols, lualfçré Je temps ([ui nu.'na-

çait et les avis les |»lus pressants, allait alxtutir à un
allVoux désastre. A peine sos vaisseaux apparais-

saionl-ils en vue de la rivière Sainl-Augustin, ([u'uno

furieuse tonipêle du iNord-luest so déeliainail, les

ballollail plusieui's jours ol les jelait onlin à la cnin où

ils se brisaient sur {\i'< vcaw.Ws aux abords du oap de

Gnnaveral. Tous les honimos, sauf un volontaire

pariuit de (l(di{^iiy, parvinnuit à rejoindre la terre

ferme; mais leurs arnu^s ("laient pi'rduos, leui'S vête-

ments on lambeaux, et ils n'avaient [)lus pour vivre

(pie les fi'uits ou les racines ([u'ils allaient rencontrer.

A rapproche des Fran(;ais, Mtmende/, (pii n'avait pas

encore eu le temps do se i'oitilier, s'était cru perdu. La
tompiHc, é(;arlant par miracle ses adversaires, lui

sembla une intervention du Ciel, et sa résolution fut

aussit(")t prise de [)roliter de la disparition de la Hotte

ennemie pour atta(pier le fort Caroline, certainement

déi,^aj"ni du plus grand nombre de ses défenseurs.

A kl tète do cimj cents hommes [>ortant chacun huit

joui'S de vivres et guidé par ([nehiues indigi-m-s, il

s'engagea au milieu des marécages et des forêts, s'eu-

fonoant dans les ornières, arrêté par les lianes ou les

arbres renversés, marchant le premier par une pluie

continuelle dans ces sombres solitudes, au milieu des

cy[>rès et des [nus où la lièvre interdit encore tout

séjour aux humains. A force de persévc'rance et

d'énorgicpie obstination, il [)arvint à sortir de ces

interminables fondrières et à s'îipproclior, sans donner
l'éveil, du fort Caroline, eu vue 'iu(|uel il se trouvait
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le 11» sf'ptcnihro vers dix lit'urcs du soii'. l/allaqiie

;iii-^ilôl di'cidcc, les nMiiparls fiirciil hinili'd rianrliis

p;ir Icri i)i'(''('hL's (lue l'on n'avait pas D'-parùos, cl les

Français, sin'|H'is dans h'iii' snninicil, n upp()sri'(!nl

rpriiiiP faiblo ri-sislancc : assaillis de tous ciMi's il leur

lui iinp(issii)lo de si; rallier au milieu de I uliseui'il('' el

(In liiiiiulte de l'assîiuL l^es i'!sj)aj^ii()ls u(,' lireut aueun
ipiarlier : malades, hlessi-s, l'inTiil systiuiiaticpiemcut

mis à mort eumme les eomliallauts : « (l'esloilà ([ui

iiiicax t\u()ri;'(M'()il hommes sains el malades, lemmes
cl petits eufaids, de sorte ([ii'il n'est possible de

soiiu'cr un m.'issaere ([iii puisse estre (\i;alé à cestui-cy

en cruaut(! et barbarie. » (Le Clialleux.)

l/;irlillerie, les mai;asins abondamment |)0urvus en

iininiLions etobjcls d'éeliauLfes, 120 cuirasses, .'iOO pi-

ipies, (les aniuebuscs, 200 tonncjuix de farine, aidant

de sacs de bl('', (piantité de toiles et de dra])s devini'cnt

la proie du vain({ucur. Les (iuid(|ues niallieureux

c('liapp(''S dans la nuit aux coups des assaillants s'(''laient

sauv(''S d;uis les bois et les marais; à f^i'amrpeim; ils

])arent rejoindre les navires à lanere près de l'embou-

cliure de la rivière et y trouver un l'erui-e. Parmi eux

('I.iicnt Landouinière (^ui ii'aviirit évite'' ([ue par mii'aeb;

les coups des ennemis qui Tentouraient, le dessinateur

Lc'moyne, et un charpentier dieppois, Nicolas Lo Ghal-

Icux,àqui l'on doit un récit de celtesauvai;eaj^n'ession.

be fort(''laitpris, les Kspaj^nolsnu'uaçaientd'attaquer

les navires auxquels leur tlott(? pouvait, si elle survenait,

(îonper la retraite vers la mer; sous les yeux des

é(pii[)ages épouvantés ils s'acharnaient après les corps

de leurs victimes, auxe^uelles ils tiraient les yeux avec;

leurs daii'iu's pour les jeter ensuite à. l'eau avec des

injures îiu nom IViineais. 11 fallait s'éloigner dt; cette

C(U.e dcveniu; si funeste ; toute espérance de revoir

Ril)aut avait disparu, on gagna le large et Ton lit

voile vers l'Europe.

Après une pénible ti-aversée, dans laquelle ils

furent très éprouvés par le froid et le mancp-ie de vivres»

l
'
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los siirvivnnls dôbarqurrcnl, los uns à la Rorholle, los

lU'trc.T en Aiif^deterre, où I.audouinu're fut assez, long-

temps retenu par le uiauvais étal de sa santé. Le (llial-

leux revint à Dieppe ; les soufïVances qu'il avait

endurées l'avaient singulièrement dégoûté des loin-

taines entreprises. « Aille à la Floride qui voudra, dit-

il dans la préface de sa relation. Je ne confesserai

januiis que Ihomme père de famille fasse son dev(ur

de ([uitter ainsi sa vocation pour à l'aventure aller en

pays étranger. » Ktil ajoutait gaiement:

Qui veut aller à la Floride

Oii'il y aille; j'y ai esté,

Kt revenu "^ec et aride

Et abattu de pauvreté.

l*our tous biens j'en ay rapporté

Un beau bastou l)lanc en ma ntain;

Mais je suis sain, non déj^ousté;

Çà, à manger, je meurs de faim.

Pendant que Mcnendez, le massacre accompli, re-

tournait à Saint-Augustin, les Français naufragés avec

Uibautà (]uel(pies lieues au Sud, ne sa«diiint rien de ce

qui s'était passé, espéraient pouvoir revenir à travers

lutisau fort Caroline, où ils trouveraient les secours cpii

leur étaient nécessaires. Ils se mirent en marche, mais
ils furent découverts et rejoints par les Espagnols qui

leur prjmirent de les bien traiter s'ils se rendaient et

de leur fournir un navire pour ret'uirner en France. Se

fiant à ces avances mensongères, épuisés d'ailleurs par
les fatigues et les privations, ils remirent ce qui leur

rest;»it d'armes et traversèrent par petits groupes la

rivière qui les séparait de l'ennemi. Au fur et à mesure
qu'ils étaient arrivés dans la forêt hors de la vue des

autres, les Espagnols les attacliaicnt deux par deux;
lorsque tous furent réunis et qu'il n'y eut plus de

résistance possible, ils se jetèrent sur eux à un signal

donné et les massacrèrent. Uibaid, d'Oltigny et leurs

comi)agnons tombèrent, prenant le ciel à témoin de la

scélératesse de leurs meurtriers. « C'estoit à qui don-
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iifioil le plus bc;ni (;onp de pirpie, do li,'ille])arde et

dt-prc, eu soi'lf qu'en iiiic (U'iiii-liciire ils i^aii^nèrcnt

Ici liiiiiip el ennKjiiiircMilccsltj j^loi'iciise victuire, tuant

(•(Mix-là vaillamment «pii s'csliyent rendus et lesquel/.

ils nvoient reçeu à leur foy et sauvegarde. » (Le

Challeux.)

P;ir ordre de Menendc/, le cadavre de Ilihaut fut

pcorelu' et sa peau envoyée en Euro[)e. Ce fait d'armes

acconqtli, le vainqueur annonça sa victoire au roi Phi-

lippe 11 et lui lit connaitie le sort qu''i avait intl-jé à

SCS prisoi^niers : « ,1e leur tis lier les mains, :ous furent

("iiorgûs. Il m'a sembl('' que je servais bien Dieu et

votre Majesté en les chùtiant ainsi; car au moins cett(î

mauvaise secte n'entravera [dus nos cllbrts pour semer

la bonne parole dans ces contrées. »

Pour compléter son o'uvre, cet odieux fanatique

taisait pendre les corps de ses victimes et placer au-

dessus cette inscription: « Je ne fays ceci comme à

Français, mais comme à. Luthériens. »

Onehpies hommes, des (catholiques, des ouvriers,

avaient été épargnés par les Espagnols rassasiés de

caniage: leur soi't fut })romptement réglé. Kn marge
de la lettre de Meneiule/ rel.dant sa victoii'e, Philippe 1!

écrivit de sa main : « Quant ci ceux ([u.'il a tués, il

;i l)i(Mi fait; et pour ceux qu'il a épargn(!'S, qu'on les

envoie aux galères. »
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Reprise du fort Caroline par le capitaine de

Gourgues.

Lorsqiio le rf''siilt;it de l'expôdition à la Floride fut

coiiiiii m l']s{)ai^ne, « laClour s'earrjouit plus que d'une

victoire sur \v Turc, » le ducd'Albc et les minisires ne

caclièrent pas l(Mir satisfaction et le piîuple applaudit

ti rcxterinination des lu''réti([ues. Kniin le roi, i)our

aller au-devant de toute réclamation, faisait dire à

(ïalherine de Médicis, réi;ente, p;ir l'intermcdiaire de

son ambassadeur, ([ue Menendez « n'avai l [)u taire moins
que de courir sus à ces Français comme [)irates et

i-'ens (pii étaient là pour entreprendre sur c(! (pii lui

appartenait. » Il réclamait en même temi)sle châtiment

de Colij^niy, inspirateur de l'entreprise.

C'était yraiment ti'op d'audace. (Iràce aux récits de

quelques hommes écliapp(''s au massacre, on com-
mençait à ai»|)rendre en France dan;; quelles ccjuditions

de lâcheté nu)rale et di; cruauté fanatique des comi)a-

triotes, envoyés régulièrement parleur gouvernement
dans c(^tte Ann-ricpie où l'espace était assez larii'c pour

tous, avaient été lerocement assassinés. Ces relations

avaient excit(' tout a la fois une profonde pitié' [xjur les

victimes el une violente imlignationconti'e leurs a,i;"res-

seurs. Les ri'cits de Le Ciudleux, de Laudouiniérc aclic-

vcrent de jeter un joui' clVi'ayant sur ces ahominahles
scèïu's de meurtres, et tous les cœui'ss'associèrtîiil à la

M |{e(pieste an roy, faite par les femmes vcuives,

enfanis (U'phcliiis, parents et amis de ses sujets

et lii
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nnollomont massacre/ par l(!s llrs[>afj;n()ls on l;i

l'ranco antarticiuo nomméo la Floride. »

L(.'S pétitionnaii'es, dans cet écrit répandu à milliers

(Texemplaires, r('"clamaient veniioance du massacre

dont ils ra[»pelaient les (LHails; mais les observations

(le la Cour de France se heurlèrent en Espagne à une
mauvaise volonté évidenti^ et toutes les instances de

r.imbassadeur F(ir([uevaul\: n'aboutirenl ([ua faire

mettre en liberté deux un trois des survivants retenus

(l.ins les [)risons. Trois ans s'écoulèrent cl bient(H,

ainsi (pic le constate un contem[)orain, « il survint

d'autres allaires, et une forte pluie ipii lava la plaie et

(Ml osla le san}<, la niihuoire duquel s'eira(;a bienliH

de la leste des grands. »>

Mais si laCour oubliait, la nation gardait le souvenir

de ces odieuses exterminations et l'exasp(''ralion fui au
comble (juand on vil Menende/, revenu en Fspagne,

avoué liautemcnt et comblé d'iionneursiiar Pliili[)pe ÎI.

De hardis aventuriers Dieppois, Bretons, Hoclielois

cl (iascons se mirent bient(H à courir sus aux iispa-

gmils, dont le c(jmmerce et la puis-Mince colouiah;

(levaient linalcment être ruinés par leurs incessantes

altaipies.

Farmi les nombreuses victimes de la cruauté des

sujets du sombre monar([ue dont la France avait déjà

tant a se plaindre, se trouvait un ollicier, Domini([ue

(le (i(uirgues, (U'iginaire de Mout-de-Marsan, (^ui s'(Hail

signalé en Italie, où, avec une trentaine d'Iunumes, il

avait soutenu dans un fortin, près de Sienne, l'etlort

(le toute une armée. Fait prisonnier dans une lutte ou

il ii"avait succombé (jue sous le iiondjre, il avait clé

eiicliaîné avec les for(;ats.Kcliapp('' à 'es ge tiers, et saisi

(le fureur au récit du massacre de ia Floride, il eutreprit

à ses ris([ues et périls de veng(.'r la lin lameutahle d(!

ses conipalrioles et (riniliuer aux meurtriers le juste

cliàtiuieut vie leur crime. IJ('cidé à tout sacrilier pour
alleiudre ce but, il vendit ses lueus, lit ap[)el à ses

amis cl parvint à équiper trois navires avec les(pielsil

.A

< l

I
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partit, de Rordoanx le 2 aoiU i'iOT. Quatre-vingts ma-
telots et, une centaine d'anjuclnisiers composaient

l'expédiLion. Tous croyaient aller à la côte d'AIVique

ponr y faire la traite ; seuls les capitaines étaient dans

le secret et savaient à quelle résolution de Gourgues
s'était arrêté. Après avoir touché aux Antilles pour y
renouveler sa provision d'eau, il rassembla ses hom-
mes et leur exi)osa le projet qu'il avait conçu ; il fit

appel à leur patriotisme, et les enflamma d'un tel

enthousiasme qu'ils lui promirent tous leur concours

et lui demandèrent sans plus attendre, de les mener à

l'ennemi. On arriva bientôt en vue des côtes de la

Floride et le débarquement s'efTectua sans difficulté à

quehpies lieues du fort Caroline.

Les indigènes, brutalisés par les Espagnols qui les

traitaient comme un vil troupeau, proposèrent leur

concours pour les exterminer. De Gourgues accepta

leurs ofTres; il apprit, grâce k eux, que les ennemis
avaient construit sur les bords du fleuve deux nou-

velles forteresses gardées chacune par cinquante

hommes, et que le fort principal, pourvu d'une nom-
breuse artillerie, était occupé par trois cents hommes,
lis lui affirmèrent en outre que les Espa(;nols, confiants

dans leurs forces et ne redoutant aucune agression des

sauvages ou des Français, ne prenaient aucune
précaution pour se garder.

Profitant de cette négligence, de Gourgues se hâta

de brusquer l'altîuiue ; il s'avança sous bois pour
masquer sa marche et arriva près d'un des nouveaux
forts sans avoir donm'^ l'éveil. Pendant qu'un déta-

chement d'une trentaine d'hommes enfonçait la grande

porte et cpie les Floridiens répandus dans la foret se

cliai'geaient de massacreur les fuyards, de Gourgues

nu)nli'ant les i^spagnolsaux siens s'écriait: « Voilà les

voleurs qui ont i)ris cette terre à notre roi : voilà les

meurtriei'S qui ont massacré les Français ; allons,

revanclums la Franco! » A ce chaleureux appel tous

se précipitaient sur le rempart, qu'ils escaladaient

i
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ui'içues

et en un instant les ennemis étaient tués ou pris.

l'rolitant de ce premier succès, de (jourguijs fait

aussitôt mettre en Italterie contre le second fort les

canons garnissant celui qu'il venait d'enlever. L'une

(les pièces, une couleuvrine, portait les armes de Henri II

et provenait du fort Caroline; cette constatation mit

le comble à la fureur des artilleurs improvisés ([ui

ciiblèrent les Espagnols de boulets. Pendant <[ue leur

attention était ainsi occupée, de Gourgues passait la

rivièreavec(piatre-vingtssol(lats elles indigènes. A leur

vue, les Espagnols épouvantés ne songent même [)lus à

se défendre et prennent la fuite dans les bois, mais pour-

suivis à outrance dans leur retraite, ils tombent sous

les coups des assaillants et (piinze seulement, dont

quelques-uns gravement blessés, sont faits prison-

niers.

Aiin de protîter de 1 effroi que ses premières attacpies

avaient causé, le vaillant capHaine résolut d'aborder

sans délai le fort Caroline. Une sortie des ennemis à

l'aspect des Français qu'ils croyaient repousser facile-

ment, hûta leur perte
;
pris entre de Gourgues et son lieu-

tenant qui les avait tourni'S, les ([uatre-vingts hommes
sortis du fort, décinu''s i)ar une première décharge, res-

tèrent (inalement sur la place. A cette vue, ceux qui

étaient demeurés derrière les remparts de la Caroline,

terrifiés par la mort des plus braves d'entre eux, s'en-

fuirent vers la forêt, mais une volée de flèches des

Floridiens embusqués les arrêtait aux premiers arbres

et leur faisait rebrousser chemin sur le fort dans b'([nel

de Gourgues était déjà entré. La retraite se trouvait

ainsi coupée aux Espagnols ; étourdis par les hurle-

ments des indigènes, assaillis i)ar des adversaires

dont ils n'avaient aucune pitié à attendre, ils se 1 (lis-

sèrent tuer pres(iue sans résistance. Quelques-uns

seuhîment furent épargn(''s et réunis aux autres pri-

sonniers. Les Français rentrèrent alors ;iu fort Caroline

dans un état d'exaltation extrême, heureux et fiers

d'avoir vengé l'honneur de leur patrie et le massacre
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(le leurs coinpatriotes. Ils y trouvèruiit cinq grandes

(•oiileuvriiics, quaii-c moyonncs, avec pliisicni's autres;

(lix-lmit Ijuriis d(3 jioudrc et de nombreuses armes. Ils

pouvuieiit avec raison s'émerveiller d'ètie [uirvenus,

en si pelit nombre, à enlever un pareil réduit, 0('Ciii)é

j)ar une t!;arnis(jn trois fois plus nombreuse ([ue les

assaillanis et [uuirvue de si irrands éh'ments di; r(''sis-

lance. Ils avaient donné fièrement la [)reuve qu'il n'est

ol)stacles si puissanis (|ue des hommes de co'ur, réso-

lus à vaincre ou à juourir, nj [missent surmonter.

La lutte terni in(''e, il fallait nier aux Espai;-nols les

moyens de se réinstaller dans le Ibil ; lesbaracpu'ments,

les inai;asins, les remparts, tout fut (bUrnit.

Il restait un dernier acte de justic(ï à accomplir.

Avant de (piilter ce lieu maudit, de (joni'gues réunit

devant ses hommes et les Floridiens ;illiés les prison-

niers cpii lui restaient ; il leur ra[)pela le crime qu'ils

avaient commis au même endroit et les fd, jx-ndre tous.

Ils furent branchés aux mêmes arbres (pie leurs vic-

times, et récritciiu (pi.' Meneiub;/- avait laissé comme
untémoi^nauc de soji forfait fut remplacé i)ar un autre

sur le(piel étaient écrits ces mots : « Je ue fays ceci

comme à Espagnols mais comme à traistres, voleurs

et meurtriers. »

C'était la réponse au roi Philippe il.

Sa vengeance acconq)lie, de (îourgues regagna ses

navires. Le 3 mai lofîH il faisait voile pour la France,

et a[)rès une heureuse traversi'e il aliordait à la Ilo-

chelle, où il était re(;-u avec un indicible enthousiasme.

De là, il se rendait à Bordeaux, où le gouverneur, le

célèbre Monlluc, lui faisait h; meilleur accueil. Par

contre, Philip[)e H, traus[)orté de col('4e à la nouvelle

de rexécution des siens, mettait sa tête à prix et en-

voyait une Hotte pour le saisira la Rochelle, uiais elle

n'arriva devant ce [lort rpTaprès le départ du vaillant

capitaine.

L'influence espagnole était alors si grande à la cour

de France ([ue de (Jourgues fiiL obligé de se cach(;r et
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(le ij^agncr l'An^lubTre, malgré l'intervoiition de

Colif^iiy qui i)rif sa défensi} et remontra lièremcut

au i'(ji « que si cet homme avait eu tant de eourai^e

(|iie d'entreprendre lui seul ce que toute la France

devait faire, il ni(''rilait une lirande récom[tense et

iKjn pas une punition, et que ceux ([ui condamnaient

un acte si gént'reux scnd)laient déjà vouloir assnjeltir

le j)ays au vasselage de son ennemi c;ipital, »

Uf'fni^ié à Londres, de (jrourgues, u!i(|ii('l la reine

Klisabelh lille meilleur accueil, fut chargé dOrganiscr

une exi)édition contre le Portugal ([u'il s'agissait d'cn-

moui'ut ;iu cours des préparatifslever a TE ŝpagne,

(le cette entr(;i)rise.

La Saint-I^)arlh(''lemy et les guerres civiles (|ui

suivirent firent bientôt ovd)lier la Floride; mais le dé-

|)l(jrable échec é[n'ouv('' dans la colonisation de celte

conlri'e fut un véritable malheur national, car si le

gouvernement était entré dans les vues patrioticpies

(le Coligny et avait dirigé vers ces pays loinlains des

colon s dont la liberté de conscience aurait été res[)ecl(''e,

il aurait peut-être évité les guerres religieuses (pii

ont été si funestes, et [)eupb'' cette Amé'riijne du Nord
on la puissance anglaise, suivant d'autres errements,

allait bienh'd s'implanter.
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Essais de colonisation à la côte d Amôrique. — Les

abandonnés de l'île de Sable. — Premiers voyages

de Champlain.

Pendant (luc protesl;inls ot callioliqnes s'extornii-

naieni de leur mieux en ÎM-anco et (pie le pays était en

proie à la guerre eivile, il ne pouvait rln! (picstion de

l(jnj^'s voyages aux terres neuves d'Améiii{ue et seuls

des pèelieurs nuilouiiis, norjiuiniS et basques retour-

naient à leurs ris(iues et [»érils faire la pèche aux

bancs ou le commerce des pelleteries le long des côtes

du golfe Saint-Laurent. Vn neveu et héritier de Cjirtier

notamment, Jacques NoC'l, maître ]»ilote de Saint-Malo,

lit plusieurs voyages au Canada et remonta le Saint-

Laurent jusf[u'aux rai»ides. On lit dans une lettre de

lui qu'il avait dresse"' une carte marine de ces contrées

et l'avait remise en jri87 à ses deux fils Michel et Jean

se rendant à leur tour dans va parages.

Jacques Noël était associé avec un sien parent pour

la traite des fourrures et tous deux obtinrent, par lettres

patentes du 14 jîinviei" l.')88, le monopole de ce com-
merce; mais dès le !) juillet suivant, sur les réclan.a-

tions d'autres marchands do Sainl-Malo qui faisaient

le même trali(;, leur privilège était révo(pié par

Henri lU, et les deux associi's vn furent pon:' les fiais

qu'ils avaient engagés dans le but dexploiter leur mo-
nopole.

Lorsque les troubles p/irent fin, avec î'avènement

du roi Henri le Béarnais au trône de Trance, des
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esprits aventureux sou^èit'iit à reprendre les explora-

tions (le Cartier et à tirer [nulit de ses déeuuvertes.

(Tiist dans cebutciu'un f,n'ntiiluiinrn(; breton, Troïlus

du Mesijçoue/,, niar([uis de la Hoehe, J4;ouverneur de

Morlaix, obtenait de JI(!nri IV, le ',\ janvier il'ûH^ le

titre de « lieutenant i;(''néral et vice-roi des terres

iKHiveset pays occupés par j^ens barbares qu'il prendra

et comiuestera aux pays de Canada, llocludaiia, L;i-

liiador, etc., avec pouvoii' de lever, fréter et é([uiper

tel nombre de gens, navires et vaisseaux (^u'il ad-

visera. »

Sous la conduite dim pilote normand du nom de

ClK'dotel, qui avait déjà fait [dusieurs f(jis le voyat;e

dt! Terre-iNcuve, le mar(|uis de la Uocli(> s'embar(niait

sur un navire avec une soixantaine d'iuunmes extraits

des prisons, que le plaisir de courir les aventures av;iit

déterminés à riiccompagner comme colons. Il lui avait

sans doute été impossible de déterminer d'autres

Français dans une situation plus honorable à prendre

part à l'expédition. Parvenu à Tile de Sable, dans le

.udlle Saint-Laurent, à ^D lieu(,'S au sud du cap Hreton,

il débanpia la i)lus j^raiule [)artie des hommes ({u'il

avait amenés; son intention était de reconn;uti'e les

abords du continent où il voulaitcréer un établissement

et de' revenir ensuite les prendre; il leur laissait des

vivres et des munitions jtour leur pernujttre de s'ins-

laller eu attendant son retour. Après une exploration

(les côtes de l'Acadie, il allait accomplir sa promesse
et aborder l'ile de Salde lorscpie, surpris par une tem-
|ièl

, il fut rejeté en plein océan et poussé si rapide-

:iieut vers l'Est qu'en dix ou onze jours il arrivait en

tVance. Fait prisonnier par li; duc de Mercœur ([ui

gouvernait en Jîreta^'ue au nom de la ligue contre le

foi, il fut enferme' au château de ÎNaides et y restu

|tiisonnier [>cjidant cimi ans. Délivré enfin, il revint

a la cour et parla au roi des malheureux abandonnés
au dc'ià des uiiers.

lauu de pitié, Henri IV ordonna au pilote Chéd ttei,

I. - La NoL:vi;i.i,L-i''i;ANGii. 4
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qui nllnit rotonrncr ;uix Ij.'imcs de Tcrro-Nouvc pour

lit prclic, (11' se rrndi'c à l'ilc do Saldc cl de riimcner

les lioiiimcs (jiril y ti'oiivcrait. CctU.' ile, en loniK! de

croissanl, (•(niiplôlciiK.'iit iiiiin'odiictivc, sans arl)ros ni

J)roussaill('S, a iin(3 étendue d'iini; (li/.ain(i de lieues ;

elle renferme un lac (jui (Couvre lu moitié de sa sur-

faee ; de Iji mousse et quel([ues hei-hes y pouss(Mit

seules sur un sol de sable mouvant. K!le avait déjà
(''1('' visité(! sous le l'é^^u; de l'Yaneois I

"" par li; Itai-on

de Saint-Léry qui y avait laisse'' «pielques vaches et des

pourc(!aux.

Les (îolons débanfUf's jiar le marcpiis de la Itoehe

sur (M'tte terre déserte, livrés à eux-mêmes et ne

voidanl plus reconnaître aueun'niaître, furent bieutùt

en proie à d'horribles luttes inteslines. Ayant à

pourvoir à leur subsistance et attendant de jour eu

jour le noA'ire qui les avait amenés là, ils consom-
nièi'cnt s.'ins ménagement leurs provisions. Il leui'

fallut ensuite recourir à la chasse (!t à la pêche ; les

viiches et les pource;iux (jui s'étaient multi[)liés sur ce

sol inférât furent tués et mani;és jus([u'au dernier; les

co(piillages trouvés à la cote, les poissons fournirent

ensuite un aliment bien [irécai/^e.

Pour s'abriter conti-e les intempéries de l'air, les

uns creusèrent des trous dans le sid^le et se firent de

véritables terriers ; les autres, les plus forts sans doute,

s'em[)arant des débris d'un navire jeté par une mer
furieuse sur les rochers de la ])lai>:e, en construisirent

une baraque dans laquelle ils échappèrent aux

morsures du froid et aux tourbillons de neige, f.a dis-

corde les avait armés les uns contre les autres, bs ([ue-

riilles ([ui s'étaient engagées entre eux, dès les premiers

jours, s'étaient souvent terminées par des rixes

mortelles; mais une misère commune avait fini par

les dompter et amener les survivants à s'entr'aider

pour soutenir leur triste existence. Les années s'écou-

laul et faisant disparaître tout esjMiir de (b'-livrance.

ces malheureux en étaient venus à vivre comme les
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-aiiv.'ii^os ; le ffoid les My;inl ultlii-i's i\ rcmnl.iccr leurs

vriemeiiN tonilx's en lainlxîMux, ils en iivaieiit fait

,i\re (les qu'aux de l(iii[)S marins (in'ils sui'prenaieiit et

tunieiit l()rs([u"ils venaient se re|)user sur les sajjles

(le riie. Leurs elieveux t.'t leurs bai'bes tombaient in-

cultes sur leurs poitrines et leurs épaules; les intem-

|M'i'i('S (1(! l'air avaient brùb' et bruni leur iicau, ain>i

i|C('(» Ull ('S ils élaient hideux ; descendus au derniei

(|( i:r«'' de la bestialiti';, ils viv;iient au jour le jour,

>uceondjaut les uns après les aulres au froid, à la

faim et aux lualadies (|u'en|4;(MHlrent toujouis la mi-

sère et It! (b'-fant de soins. Loi'sijue le pilote Clu-dolcl,

cliarf;é de les rapatrier, arriva en vue de File d(î

Siddi!, ils restaii.'ut douze. I)(î relour en l''ran(;e, ils

furt.'nt [M'i'sentés au roi dans I elal où ils avaient été

ti'ouvés, avec leurs peaux d'animaux marins et leurs

liin^iies barbes. Par son ordre ils reenrent ehaeun ein-

quante écus et on les renvoya dans leurs familles, avee

(lY'Iense de les reebereher pour les crimes qui avaient

autrefois entraîiK' leur em|)risonnement. Pendant leur

loU! S( •jour à nie de Sable, ils avaient aniass('' des

|teaux de loupsmaiinset de renards noirs, ([ue le pilote

Clu'dotel, homme fort avare, s'était fait remettre avant

de consentir à les embar([uer. Sur leurs réelamalions

ime transaetion intervint entre eux et le pilote (pii dut

leur restituer au moins la moitié de leur bien, le reste

lui étant alloué pour ses frais de voyajj^e.

Le martpiis de la iioehe, em}>risonné pendant
}ilusieurs années, ruiné et dans rim[)ossibilité de

re[)]'endre ses projets décolonisation, Unit par mourir
(le cliaLçrin. Malgré cet éeliec, sa succession fut vive-

ment n.'chereliée et obtenue par Pierre Chauvin, capi-

laine de vaisseau (j[ui, d'accijrd avec le sieur Dupont
Grav(', marin et m''iiOciant de Sainl-Malo, eiitrepi'it

de couduire une colonie au Canada et d'y exploiter

le privilège exclusif des pelleteries (pii lui était cou-

ei'ité. Dupont (iravé voulait remonter le tleiive Saint-

lureul jusqu'aux trois rivières, où un éLablissement
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lui srmbl.iif pins l'.icil»! ; Clianvin piV'iï'ra rostor ;i

T;nluus>;ir, \nr< de rcmlMmcliiirc du llciivr'; il r('imil

mit' (jiuiiititc' cori^idi'iiihltf do ritdics luiiiiiiics de

ciistors, d(! inaiirc's, de rciKirds noirs, de loiilrcs qnt'

les S(invi*i,i;('S des alcnlonrs vcnnicnt ini livici* «'ontrc

des contriinx, des liactlics on des lianiocons. Son cliar-

p;('nn'nt tcnnint!, il r(3p;agna l;i Franro, laissant sci/.c

de SCS hommes hiverner en vct endroit, dans nne bara-

(|iir en l»ois, on dans le fori de Tliiver le IVoitl et la

faim les dt'eimère'nt. Ils scï'aient tous moris de misèie

si les indigènes des environs m' les avaient secourns

etnonriMS dn pi-odnit de lenr tdiassc.

Un second voyaiic des denx associés, exécuté dans

des conditions analoij;nes en KiOO, int anssi lucratil'an

l>oint de \no commercial, mais ne donna pas de meil-

leurs résnltals ([uanl à la colonisation.

I']n 1(101, Chauvin monr;.tl an moment on il se pré-

parait à un troisième voyai^t; et son privilèi^e passait

au i;ouverneur de Dieppe, Aymard de (Ihastcs, ipii

f(n'ma nne coin[ia^nie de nnirchands de Dieppe, do

Uonen et de Saint-Malo poui- ori;aniser une e\p(''dition

dont il conlia le commandement à Dupont Gravt';

celui-ci s'adjoif^nait à son tour l'homme (pii allait

bientétt fonder Québec et réaliser le rêve de Jaciiues

Carti(!r en créant la (;oloni(^ du Canada.

Né î\ Hi'ouaii^e, en Saintonge, d'une famille do

marins, Samuel de Cliam[tlain lit dabord aux Antilles

et au Mexiipie un voyage au retour duquel il (Hiiit

nomnn'' i!;éot;'raphe du roi.

Le projet (lu i;-ouvei'neur de Chastes le séduisit (>l il

obtint du roi Henri IV de se joindre à rexpt'dition.

Parti de llonlleur le ITl mars KiOli avec Dujxjnl

Ciravi', il remonlait le lleuve Saint-Laurent jus([u'au

sault Sainl-IiOuis et recueillait sur le pays des infor-

mations ({nii son retour il publiait sous ce titre

curieux :

« Des sauvages, ou voyage faitenla France-Nouvelle,

contenant les mœurs, façon de vivre, mariages,
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tjiHMTi's cl li.ilMl.ilions (li's sMiivatics (If (laiiadii; i]r l.i

(|r'(!(tuv('itt\ •!•' plus (le ([iialic crus c'm(|iiaiilc liciics

dans l<' pais (les suiivai^Mis ; (jucIs |icii|>lcs y liahilcnt,

(les aniniaii\ (pii s'y trouvent, des rivières, lacs, isles

et teri'cs, et (piels arbres cl (|ii(ds riiiilscdlos pi'odiiiscnl.

A l'aris, che/ Claude (le M()nti''(cil, tenaul >a li()uli([U(;

en la eoni- du Palais. »

I,e [)rivilège d'iniprinior est dat('' du l'i novom-
i.iv \m:\.

INîudanI ce voya,u:e, M. de Chastes ('lait mort et

avait ('té reniplae('' dans son [)rivil(''^e i)ar l'ieire du
(niast, sieur de Monts, i^entillioninie protestant ([ui

s'(''tait iittaclK' à la fortune de llenii IV et avait rié

nommé [»ar lui nouverneur (h; INtns. Il avait aeeom-

|»af,'né comme volontaire le capitaine Chauvin <i

Tadoussac, (,'t le souvenir (ju'il avait i;ardé de ce

voyage le décida à essayer de former un étahlissennuit

plus au Sud, dans l'Acadie, dont le climat moins rude

et la terre plus fertile permettraient de s'y tixersans

^'exposer aux mécomptes éprouv(''s par ceux (pii

avaient liiverm'^ en [dein Canada. Accomi)af.,'ne de (jn(d-

([ues i^cntilshommes, de cent vinf^l soldats et ouvriers

catliolitiues et protestants, il partait du liavi-e le

7 mars KiOi et arrivait en vue des C(jtes de l'Acadie le

1) mai suivant.

Cliamplain, à la, re(|uéte du roi (pii avait pris nn
vif intérêt à la relation de son premier voyai^e, faisait

[)arti(> de l'expédition avec Dupont Grav(' et Jean de

liiencourt, sieur de Poutrincourt, i;entilhoninie d(;

Picardie, cjui désirait depuis lonf;temps voir ces

terres de la n(juyelle Krance et y choisir (|uel([ue lieu

propre pour s'y retirer en (Compagnie de sa l'enime et

de ses enfants, avec l'es^xjir d"y trouver |)lus de tran-

(piillit('' ({n'en Europe. Il allait y rencontrer les nn'mes

luttes, les mêmes convoitises, et conslater tinalenient

que là comnn,' dans le vieux monde la forets l)i'utale et

la perfidie triomi)lient trop souvent.

Après un hivernage à l'ile Sainte-Croix peiulant
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lociuul trente-six hoiiimes succombèreiiL aux attaquer

du scorliul, de Monts descendit vers 1(ï Sud et s'arrêta

à Purl-lioyal, aujourd'liiii Annapolis, (jii il résolut de

s'installer définitivement. Le site était bien choisi ; la

natuH! n'a rien épai'^né pour en faire un des plus

beaux ports du monde : la baii; ;i deux lieues de lon^

sui- une grande lieue de large ; une petite île occupe

le milieu du bassin elles vaisse;iux peuvent en appro-

cher de fort près; le climat y est tempé'ri'' ; des terrt.'S

fertiles, de vastes pi'airies environnées de profondes

forêts, s'étendaient aux alentours; la chasse y était

abondante et le rivage i)oissonneu\,

D(ï Poutriacourt, frappé des avantages que pré-

sentait ce site attrayant, en demanda la concession à

M. de Monts ([ui la lui accorda.

Dans l'automiui de KiO*"), de Monts, laissant le soin

de sa colonie naissante à Dupont (jravé, repassa en

France, oîi il vit son piivilège révoqué sur les plaintes

des j)êcheurs bretons, bas([ues et normands; il( hargea

néanmoins Poutrincourt, (pii l'avait accompagné, de

conduire un ^ avire à Port-lloyal, pour y trans[)orter

du matériel et de nouveaux colons. l*armi eux se trou-

vait Marc Lescarbol, avocat au Parbuni^nt de Paris,

quiaé(îrit une relation fort intéressante de ce voyage.

<; Ayant eu l'honneur, dit-il, de connaître le sicuir

de Poutrincourt quch^ues aum'-es auparavani, il me
demanda si je voulais être de bipartie. A[H'és avoir

bien ciMiiuUé en moi-même, désireux non tant de voir

le pays (pie de reconnaître Ir terre oculairement à b;-

quelle j'avais ma volonté portée, et fuir un monde cor-

rompu, je lui donnais ma parole. »

Arrivé, pours'enibar([uer, à la Rochelle, l'avocal qui

jetait ainsi la robe aux orties pour courir le mouîle,

composait pour s'égayer res[»i'it, en attendant riiciiri»

du (!(, arl, et fai^;lil im|)rimer un adieu à la l'iaiicc,

« reçu avec ap[)laudissemeuts du [)euple ». Il com-
mence par ces vers, qui ne manquent pas d'une certaine

^ràco
;
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nrcs que l.i ji.iisoii du printemps iiiui> invite
illunncr le dos de l.i vague Ani[)liitrite,

Et fini;!.'!- vers les Houx où Plurb us oh;i(]ue jour
Va l'aire tnut lassé son innuidr séjour
Je veux ains que paiiir .iiiv adie" a la l''rauee,

Celle (pii in'a produit et nourri dés l'iMifance :

Adieu non i)our loujoui-s, mais hieu sous eet espoir
(Ju'.-neoresqmdquejourjr la pourrai revoir.

Il (Hail bien Fraiirais, celui qui écrivait ces vors
;

voir du pays lui sciiil)lail fort plaisant, mais l'adieu
icii; » n'('lait [»;is j)r()n()nc(; sans esi»i'il de« a lOlUM' M

rcloui-: avant même de s'embaniuer il promellait do
revenir

\a' d cjKirl, n'alla pas lout seul. J.cscai'bot nous en
retrace, d;ins un hlyle i'ort alerte, les di

ix'lies :

verses piri-

Arriv •'s (pu; nous IViiiies ;ï La Rochelle, nous v
trouvâmes notre navire, appeh' le Jonas, du port d
centein(iuanle b>nneau\, prèl à sni-(ir hors les cl

(le h

faisions boum; chère, voire si ]

lames
i ville iioiii- attendre le \-eiit. Cependant i ions

"Mine (pTil iKjus tardait
(pie ne lussions sur mer pour faire diiMe; ce (|U(! nous
ne finies (pie trop quand nous y IVimes une fois, (-ar

(leu\ mois se |>asserenl avant (pie nous vissi(tiis terre.
Mais les ouvriers parmi la bonne chère (car ils avaient
chacun viii-l, s(»ls [lar jour) faisaient de merveilleux
tinlamarres aiupiartier de Siiini-Nicdlas on ils ('daient

l(^i^-('s; ce qu'on trouvait luit elraii,i;e en une ville >i

lY'formi'-e (pu; la l{(»cliell(-, eu hupK.'lh." ne se fait

aucune di^^solulion ai»pai'ente, et faut ([iie cl

marche Toùl droit s'il ne vent
d

lacun
encoiini' la censure soit

du maire soit des ministres de la ville. De fait il v en
eut (pielques-iins prisonniers les(piels on ^anîa à,

V\\niv.\ de ville jiis(pra ce ipiil fallùl partir, (d eii-sent

\oy;'U"e. aiiipirl un
1'"- e 'Un ai>es. car

le clial les sans la con-nii'ia 1 ion

av tien (pi'i Is n'aii'Mieiii pas Im;

ils payèrent a-se/. jtar apivs la folle enchère de I;

pe ne ipi'ils avaient bailh^e aii\ bourgeois de ladite
ville pour les tenir en devoir.

m
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« Notro .Tonns, nyant sa char^^o onh'ôro, osl fiifin

tii'ù lujrs la, vilhs, à la rade, vi pensions pai-tir le liui-

tièmo ou le neuvième d'avril. Mais comme il y a ordi-

nairement de la n(''|j;ligen('e aux alïaires des hommes,
avint que li; capitaine ayant laissi'; le navire mal i^arni,

n'y étant pas lui-môme ni le pilot(;, ains seuUMuent six

ou sept matelots tant bons que mauvais, un grand

vent s'élève dans lii nuit, qui rompt le câble du Jonas

et le chasscî sur un avant-mur <[ui est hors la ville

contre lequel il cluxpie tant de fois qu'il se crève. VI

bien vint ([ue la mer pour lors se retirait, <;ar si co

désastre fût arrivé de flot le navire était en danger

d'être renversé .avec une perte beaucoup jdus grande
qu'elle ne fut ; mais il se soutint debout et y eut moyen
de le radouber, ce qui fut fait en diligence. \ co

spectacle était pres(|ue toute la ville de la Rochelle

sur les remparts.

« La mer était enco^'e irritée et pensâmes aller

ch(»quer plusieui's fois contre les grosses tours de la

ville. Enfin, nous enlrànu's dedans, bagnes sauves. Le

vaisseau fut vuidé enlièrement et fallid faire nouvel

é([uipage. La perte fut grande; et le voyage prcs(j[ue

rompu pour jamais, car après tant de coups d'essais,

j(î crois qu'à l'avenir nul ne se fut hasardé d'aller

planter des colonies par delà, ce pays étant tellement

décrié que chacun nous plaignait sur les accidents de

ceux (pii y avaient été par le pass('. Néanmoins, le sienr

de Monts et ses associés soutinrent viribjmeiit cette perte.

« Enfin à toute force ronzième de niay 1(10(1, à la

faveur d'un petit vent d'Est on gagna la. rade de la

Palisse, puis nous fîmes voile en pleine mer tant que
peu à peu nous perdîmes de vue les grosses tours et

la ville de L,. Rochelle, i)uisles ilcs de Ué etd'Oléron,

disant adieu à, la France. »

La traversée ne s'accomplit pas sans encombre, les

vents furent presque toujours contraires j)arce qu'on

était jtarti trop tard, et les mauvais temps donnèrent
matière à la verve du gai conn)agnon.
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On nrriva onfin ;iiix lianes de Torre-Nonvc», cl l'on

lil roiito vpi's Purl-Uoyal, assez, à, tonips pour rcii-

coiitrer Diiponl (iravi' ([iii, su croyanl abaiiiluiiiK',

avait pris le i)arti de repasser en France.

Les pnMniers jours .après le débarquement furent

employés en réjouissances. « Le sieur de Poutrin-

court lit mettre un niuid de vin en perce, et donna
permission de boire à tous venanis, tant qu'il

dura, si bi?n qu'il y en avait qui se tirent beaux imi-

i'anls. »

Pendant l'automne, Pontrincourt et Cliamplain

visitèrent les côtes au sud; les iiulii;ènes leur apj)or-

taient des vivres en (''change de menus objets, lis

eurent parfois maille à partir avec eux.

Lescarbot nous d(''peint [daisiunment comment les

choses se passaient : « [j(! sieur de Poutrincourt ayant

j)ris terre, voici i)armi une multitude de sauvages, des

fîfi'cs en bon nombre, (pii jouaient de certains tlageo-

It'ls longs faits comme des cannes de roseaux, jx'in-

turés par dessus; mais non avec telle harnnmie ([iie

pourraient faire nos bergers, et pour montrer l'excid-

lence de leur art ils sit'llaienl avec le nez en ganiba-

di.nl. Fit comme ils accoui^aient pr('ci|)itamment pour
venir à la bar(jiu', il y eut un sauvage ([ui s(i blessa

grièvement au talon conti'( le tranchant d'une roche,

dont il fut contraint de demeui-er sur la, place. Le chi-

rurgien du sieur de i'outriucourl, à Fiiislanl, voulut

apptu'terà ce mal ce (|ui élait de son art, mais ils ne

h' voulurent permet! i-e (|ue jucmièrement ils n'eussent

l'ait à Fentour de l'homme blcssf' leurs simagrées. Ils

h' couchècenl donc par tei-re, Fun (F(M1\ lui Iciianl la,

h*te en son giron, et lircnl plusieurs ciiaillcments (,'t

chansons, à quoi le malade ne r(''[)(»udait sinon : Ib)!

(l'une voix |)laiutive.

<« Fc ([u'ayant fait, ils le permirent à la cure du
cliii'nrgien et s'en alh'M'ent comme anssi le palicnt

a[)ri'S (pi'il fui pans(''; maisdeux heures api't's il l'cvint

le plus gaillard du monde, ayanl mis à Fentoucde sa
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f(Ho 1'! biindcaii dont était enveloppé son talon, pour

(Un: pins Itcau Hls.

<( l^onr le maïs, les fèves et raisins frais (îneillis ils

en apportaient pins qn'on ne vonlait à l'envi l'nn de

l'antre, et en récompense on leur altacliait au froiil

une bande de papier monillt''0 (l(! crachat, dont ils

étaieid f(t!l glorieux. Oii leur iru)ntra, en |)ressanl le

raisin dans un vei'i'e, (|ue de cela nous faisions du vin

(pie nous buvions et on les v(nilut faire mander du

r;iisin, mais l'avant en la bouelie ils le ei-aeliaicnl

comme poison, lant ce peuplt; est ij^norantde la meil-

leure (îhose que Dieu ait donnée à l'homme ai)rèsl(;

pain.

« Néanmoins ne manquent-ils point d'esprit el.

feraient ([U(;l([ue chose de bon s'ils étaient civil isi's,

mais ils sont (%'intelenx, larrons et ti'aîh'es, et (juoi-

(pi'ils soient nus on ne se ])ent ir^rder de leui's mains
car si on détournait tant soit peu l'teil et voyent

l'occasion de (b'-rob^r quebpie couteau, hacin» on aulre

chose, ils n'y man([ueront point et jnetliniit le larcin

entre leui's Cesses ou b( cacheront sous le sable avec

le pied si dextrement qu'on ne s'i.'u apercevra point. »

Deux coups de feu tirt's sur un saTivap,e qui avait

dérobé une hache amenèrent des représailh^s ; ses

compagnons, au point du jour, vinrent sans bruit,

<< ce qui leur était ;usé à faire, n'ayant ni chevaux, ni

charroltes, ni sabots», jusf[uesui' le lieu on dormaient

cinq des hommes de Ponti-incourt ; voyant l'occasion

belle à faire un mauvais coup, ils donnèiumt dessus à

traits de flèches et coups de masse, et en tiu'Tent

trois, le reste demeurant blessé.

Après avoir re|)ouss('' cette alta(p](.', les Français ren-

dirent les dernici's devoirs à hîurs moi'ts, ([ue Ton
enterra sur cette tei-re inconnue, au j)ied d'une croix

que l'on avait plantée.

« Mais l'insolence de ce peu|)l(> barbare fui gr.'inde

après les meurtres par eux c(unmis en (;e (jue connue

nos gens chantaient sur nos morts lus oraisons et
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[d'icTCS fiinôbros, ces mar;iuds (hmsaiciif, et hurluicnt

Il lin (It; là se réjouissani de leur Iraliisun, et pouiiant

(jM(ti([irils lussent yrand nombre, Jie se liasardaie'ut

pas de venir alla([uer les nôtres, lesquels pour ce que

la nier baissail iurL se retirèrent en la barque. Mais

coiunic la nier l'ut basse et n'y avait moyen de venir à

leire, celte méclianle gent vint dereclierau Vion où ils

;ivaient t'ait le meurtre, arrachèrent la croix, déter-

rèrent l'un (les morts, prirent sa chemise et la vêtirent,

iiiontraid leurs dépouilles ([u'ils avaient emportées,

cl parmi ceci (Micore tournant le dos à la barque
jetaient du sable à deux mains par eritre les l'esses en

d(''rision, hurlant comme des loups, ci; ([ui tâcha mer-
veilleusement les nôtres, les(juels ne nuintj^uaient de

tiier sur eux leurs pièces de tonte, mais la distance

riait tort gramie, et avaient déjà cette ruse de se jeter

})ar terre ([uand ils y voyaient metti'c le l'eu, de sorte

qu'on ne savait s'ils avaient été blessés ou autre-

[uent. ))

I.es vents contraires et la crainte de mampier de

vivres par suite de l'hostilité des naturels hâtèrent le

retour à Port-Itoyal, où la saison d'hiver s(.' passa

cette fois sans ti'op de soull'ranccs. Au printemps on
sema du bb'' et des léi,aimes, puis, sous la direction de

Champlain et de Lescarbot, dont la robuste j^aité sou-

v'^nait tous les esprits, on construisit un moulin ser-

vant à broyer h; grain, un alambic pour l'al)ri([uer du
goudron, des tourneaux destini's à préparer du char-

l>on de bois.

Malheureusement, eu France, pendant ce même
temps, de Monts voyait la sijciéti'' qu'il avait formée
ruinée par les agissements de nuirchands hollamiais

dont les navii'es avaient enlevé les jtclh'teries ac([nises

au cours d'une aun(''e de ti-alic sur h,' Saiut-Laui'ent.

Il informa INuitrincourt de sa situation critiipic, et

celuici ju' [touvant pins conij'lcr sni' anciin M'coms,

dut se l'ésiguei' a abîuidoiinci iNul-Uoyal donl il laissa

les balimeids à la garde des in(li:;ène> du \(ii>inaue,

;J



72 LA NOUVELLE-FRANGE.

avec lesquels il avait toujours imtretenu los uioillours

rai»poi'ls. Lescarijot, Clianipkiiii et tous leurs coiiipa-

guons l'utournènint avec lui eu France.

Trois aus après, à la suitn d'un arrangement avec

deux uégoeiauts de lJi('p[)", Poutrincourl reveiuiit à la

côte d'Acadie; il y retrouvait les choses exactement

dans l'état où il les avait laissées : les meubles étaient

aux mêmes places ; ri(Mi n'avait été dérangé par les

indigènes, dont l'accueil fut le même ([ue par le

})ass(';. Malheureusement les dissensions religieuses

vinrent troubler à leur tour cette jiouvelle tentative;

callM)lii[ues vi hugnenols apportaient sur cette terre

nouvelle leurs [)assions aveugles et leurs tristes

préjugés. Déjà dans le premier voyage de Champlain
celui-ci avait assisté entre serviteurs du Seigneur à

d'étranges scènes assez peu faites })our aidera la con-

version des intidèles. Il avait vu le ministre protestiint

et le curé s'entrebattre à coups de poing sur le ditl'é-

rend de la religion, u .h; ne sais pas, dit-il en racon-

tant cette rixe scandaleuse», (|ui était le plus vaillant

et ([ui donnait le meilleur (^ou^), mais je sais très bien

que le ministre se plaignait ([uelquefois au sieur de

Monts d'avoir été battu; ils vidaient en cette façon

les questions de controverse. Je vous laisse à i>enser

si cela était beau à voir; les sauvages étaient tantôt

d'un coté, tantôt de l'autre, et les Français mêlés selon

leurs diverses croyances disaient pis que pendre de

l'une, et de l'autre religion. »

l'n aulrc; historicm des d(''buts de la, colonie, le père

Sagai'd, parlant des premièi'es expi'ditions au Canada,

raconte qu' u en ces commencements où les Fi'ain;ais

furent vers l'Acadie, il arriva ([u'nn })rélre et un

niiuislre moururjud [)res(pie en même temps : les

matelols tpii ies entei'rèrent les mirent tons deux dans

une nn/me fosse pour voir si, nnirls, ils demeureraiiîul

en [)ai\., puis([ue, vivants, ils ne s'étaient pu
accorder. »

Ces iuttct. intestines devaient amener Champlain et
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ses successeurs à n'admettre plus lard que des catho-

liquc° au Canada, et le temps a maintenu entre les

hommes qui peuplent cette terre une division que la

conquête a rendue plus profonde encore : langue et

religion n'y font qu'un ; catholique et Français sont

synonymes, comme protestant et Anglais.

Au départ de Poutrincourt, la reine mère, Marie de

Médicis, sur les instances des jésuites, voulut envoyer

avec lui deux Pères de cet ordre à Port-Royal, mais

ses associés protestants ne consentirent pas à leur

embarquement. Alors la femme du gouverneur de

Paris, M""* de Guercheville, catholique zélée, indi-

gnée de la conduite de ces marchands, obtint que

leur contrat d'association fût annulé. A l'aide de

quétey et de sommes qu'elle avança sur sa fortune, elle

arma un navire, la Grâce de Dieu, sur lequel prirent

passage le chevalier de La Saussaye, commandant de

l'expédition et des Pcrc-s jésuites vjui allèrent fonder

une mission à l'île des Monts-Déserts, près de l'entrée

de la rivière Pentagouet : ils donnèrent à ce lieu le

nom de Saint-Sauveur.

Ghamplain avait proposé à M"^*" de Guercheville de

s'associer avec M. de Monts dont il garantissiiit la

droiture, mais elle ne voulut pas entendre parler d'un

accord avec ce calviniste; elle se borna à lui racheter

ses droits et obtint de la veine régente « donation de

toutes les terres de la Nouvelle-France, depuis la

grande rivière jusques à ia Floride, » hormis Port-

Koyal concédé à Poutrincourt. ELe devenait ainsi

seule propriétaire de l'immense contrée comprise

sous la dénomination de Nouvelle-France.

Pendant ce ten:ps la colonie de Port-Royal restait

s;ins secours; son chef, revenu en France, n'y trouvait

pas les appuis sur lesquels il availcru pouvoir compter,

et les colons, trop occupés de la traite des pelleteries,

avaient négligé la culture de 'a terre : ils en turent

réduits à vivre de glands et de racines dont quehjuos

spécim.ens rapportés en France y lirenl les délices

1. — La Nouvelle-Fraxce. 5

^^
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de plusieurs tables. On les appela topinambours.

Les tentatives de M""" de Guerclieville d'une part et

de Poutrincourt de 1 autre ne devaient pas aboutir; un
acte d'insigne piraterie allait bientôt anéantir tous

leurs ellbrls. C'est le premier (jue nous rencontrons de

la part des Anglais au cours de cette histoin-, il sera

malheureusement suivi d'autres que la faiblesse ou
l'indifférence du gouvernrment fan;^ais laisseront éga-

lemeu. impunis.

Le prétexte du diflereinl entre les Français et les

Anglais au sujet de l'Aca?]':- ré ^i "ait dans ce fait

(pie Henri IV, par édit du 7 novein! re 1603, avait

nommé M. de Monts « lieutenant général au pays de
TAcadie, du lO" au Ad" degré, ])our peupler, cultiver et

faire habiter les dites terres » et qu'en 1(K)(), trois ans

a[>rès, le roi d'Angleterre, J;ic(pies I", accordait une
charte de colonisation de la Virginie, du GO** au
A'i" degré. Les deux concessions empiétaient l'une sur

Tautn;, mais la [)rise de possession par les Français,

en vertu d'un titre premier en date, établissait un
droit que les Anglais étaient bien décidés à ne pas
reconnaître, et nous allons assister à cet étrange

spectacle d'un peuple qui, en pleine paix, ne tenant

compte que de ses convoitises, profitera de toutes les

circonstances pour s'emparer brutalement des terri-

toires qui l'avoisinent.

Pendant que les Français commençaient leurs éta-

blissements au Canada et sur la côte d'Acadie, les

Anglais, après plusieurs tentatives infructueuses à la

Floride, prenaient pied en Virginie et fondaient la

ville de Jamestown, dans la baie de Chesapeake. De
là, ils envoyaient des navires à la pèche de la morue
vers le Nord, an large des Monts-Déserts. Un de leurs

capitaines, Samuel Argall, surpris par les brumes si

fré([uentes dans ces parages, fut poussé à la côte, oii

i\ rencontra des sauvages qui, le croyant Français,

l'informèrent qu'il trouverait des hommes de sa nation

à Saint-Sauveur.
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Les Anglais avaient grand besoin de vivres, ils

étaient « dar-' un pauvre; état, drchiirs, demi-nus •>,

('[)uisés })ar ^ le dure navi.iation ; ils s'infoi ment dili-

gemment de^ '"orces des Frr.u;ais, et, (.'crtains d'avoii*

la supériorité' du nombio et le l'armement, ils courent

à pleines voil 's sui le navire de La Saus'^aye, à l'ancre

dans la bai( . Le commandant était à terre avec la plu-

part de ses hommv,»; il n'y avait à bord ([ue quelques

matelots.

A l'aspect de ce bâtiment qui arrivait en ennemi, le

sieur de La Motte Le Villin, lieutenant de La Saussaye,

s'empresse d'organiser la dél'ense, mais les Anglais

étaient soixante soldats et avaient quatorze piè('(>s d'ar-

tillerie; après une vive canonnade ils abordent le vais-

seaudcs Français, s'en saisissent, pillent tout ce qu'ils

y trouvent, et leur chef, Arga'l, dérobe la commission

du roi que La Saussaye avait laissée dans son coffre.

On était alors en paix avec l'Angleterre ; l'acte de

Samuel Argall constituait san^. discussion possible une
}»iraterie. Le procédé qu'il employait en s'emparant

de la commission du commandant français allait lui

permettre, avec une merveilleuse hypocrisie, de justi-

iier son agression.

Le lendemain, La Saussaye, qui ne pouvait s'expli-

quer une pareille attaque, « venait trouver l'Anglais,

qui lui fit bonne réception et lui demande sa commis-
sion. Il va à son coffre pour la prendre, croyant qu'on

ne l'avait point ouvert. Il y trouve toutes ses bardes

et commodités hormis la commission, dont il demeura
fort étonné. Et alors l'Anglais faisant le fâché, lui dit :

« Quoi ? vous nous donnez à entendre que vous avez

« commission du roi votre maître, et vous ne la pouvez
« produire? Vous êtes donc des forbans et pirates ([ui

« méritez la mort ! » Dès lors les Anglais partagèretit le

butin entre eux. » (Champlain.)

Satisfait sans doute du succès de sa ruse, Argall, sur

les observations des Pères jésuites, consentit à laisser

une quinzaine de Français partir avec La Saussaye
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dans une chaloupe pour rejoindre Terre-Neuve 0(1 ils

trouveraient des navires (jui les rapatrieraient; pareil

nombre avait [»u s'éciia[)per au moment de l'attaqne

et gagner le large dans une barque. De bonne fortune

ils rencontrèrent un bâtiment français qui les con-

duisit à Saint-Malo.

Les autres lurent emmenés par Argall en Virginie,

où le gouverneur anglais « voulut les faire mettre à

mort comme forbans, mais Argall se banda contre lui,

disant qu'il leur avait donné sa parole. Et se voyant

tro[) faible pour les soutenir et défendre, il se résolut

de montrer les commissions qu'il avait dérobées. »

Le gouverneur, les voyant, s'apaisa, mais il réunit

son conseil et décida de faire raser toutes les demeures
et forteresses des Français jusqu'au AO^ degré, préten-

dant que ce pays lui appartenait. Pour accomplir

cette résolution, Argall retournait avec trois vaisseaux

à Saint-Sauveur, à Sainte-Croix et à Port-Royal, où il

brûlait et détruisait toutes les constructions après en

avoir chassé les habitants. Ces malheureux, réfugiés

dans les bois, y élevèrent des cabanes de troncs

d'arbres et vécurent de chasse et de pêche, avec leurs

amis les sauvages abénaquis.

Les réclamations de Poutrincourt, ruiné par co pil-

lage, restèrent sans résultat; au milieu des troubles de

la Régence la destruction des postes français en Acadie

passa inaperçue.

M""" de Guercheville, qui avait envoyé La Saussaye

à Londres pour y appuyer ses plaintes, ne put obtenir

que la restitution de son navire ; ({uant au dommage
que lui causait la destruction de Saint-Sauveur, il lui

fut seulement fait quelques promesses dont elle

attendit vainement la réalisation.

Ainsi s'accomplit le premier pas des Anglais dans

une voie qu'ils ont suivie m(''lliodiquemcnt jusqu'à

nos jours, laissant les leurs agir, les blâmant au
besoin, mais profitant toujours de leurs actes,

fussent-ils, comme celui d'Argall, de véritables crimes.



IX

Retour de Champlain au Canada ; fondation de la

ville de Québec.

La rnino des établissements d'Acadie avait enlovn

au sieur de Monts toute espérance de ce coté; sur les

conseils de Champldin, il résolut alors de dirit^er ses

clïbrls vers le Canada, et ayant encore obtenu du roi,

pour une année, le privilège de la traite des pelleteries,

il fréta deux navires, dont l'un commandé' par Dupont
Tiravé devait séjourner à Tadoussac, pendant (jue

Champlain, à qui l'autre était confié, irait édifier une

habitation dans l'intérieur des terres, en remontant le

fleuve Saint-Laurent.

Partis de Hontleur le 13 avril 1008, les deux ])àtiments

arrivaient le 3 juin à Tadoussac ; Dupont Gravé s'y

inslallait pour commercer avec les indigènes venus eu

grand nombre en cet endroit avec les peaux que les

arrivants recherchaient. Champlain de son côté re-

montait le Saint-Laurent jusqu'à l'endroit où .lacipies

Cartier avait hivcrnt' et (]ue les sauvages algonquins

du voisinage nommaient Kebbec, terme signifiant ré-

trécissement, parce qu'en cet endroit le lleuve est res-

serré entre deux côtes élevées. La ville qu'allait y
créer Champlain a pris le nom du lieu où elle a été

fondée.

« Le site qu'il choisit convenait admirablement à son

dessein d'organiser une France iiouvelh; dans l'Anu'-

rique. Placé à cent trente lieues de rembouchure du
Saint-Laurent, Québec possède un havre magnificiue
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(jui pont contnnir los Hottes les plus nomln-cusos, ot ofi

li's plus iAios vaisseaux |(ruvL'ut arrivtu' facilcuiout »lo

la uu3r. A ses i)iecls coule le grand tleuve (jui fournit

une large voie pour pénétrer jusciu'au centre île l'Amé-

rique septentrionale. Sur ce point le Saint-Laurent se

rétrécit considérahlenient, n'ayant au plus qu'un mille

de largeur, de sorte (jue les cauons de la ville et de la

citadelle [peuvent foudroyer les vaissciiux qui tente-

raient le passage. (Jm'bcc est donc la clef de la valh'-e

du grand tleuve, dont le cours est de près de huit cents

lieues; il est la sentinelle avancée de l'immense

empire fran(;ais qui devait s(» prolonger dei)uis le

détroit de lJell(!-lsle justpi'au Mexi([ue. «(Feriaud.)

Ainsi s'exi>rime, non sans tristesse, l'auteur canadien

à ([ui nous empruntons ces lignes, car cette vaste

contrée nous a été ravie gr;\ce aux fautes et à l'incurie

d'un gouvei'uement indigne, et une autre race s'est ré-

pandue dans toute cette partie du monde.
Aussitôt arrivé au lieu qu'il avait choisi pour l'ins-

tallatioji de la colonie, Champlain lit abattre les arbres

qui couvraient le sol, élever des magasins pour mettre

les vivres et les marchandises à couvert et commencer
une maison comprenant trois corps de logis à deux
étages; un fossé de quinze pieds de largeur et six de

profondeur fut creusé autour des bâtiments et une
plate-forme garnie de pièces de canon établie entre

l'habitation et la rivière.

Kn même temps que les constructions s'achevaient,

le terrain aux alentours était di'friché et ensemencé.
Ces heureux débuts faillirent encore une fois échouer

par l'indiscipline de quelques colons. Ennuyés du
travail qui leur était imposé, se plaignant de la nour-
riture qui, selon eux, n'était point assez aboiubuite, des

ouvriers complotèrent de tuer Champlain en l'étran-

glant dans son lit ou en lui tirant un coup d'aripie-

buse, de s'emparer des })rovisions renfermées dans les

magasins et de s'enfuir en Espagne avec le produit de

leur pillage.
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r/iHait la n'îfK'tition du (;»' (luo nous avons vu s(!

passer on Floride. \a[ nauso était la mémo; comme le

diï^ait Lescarbot, « il est fort diincile de contenter nue

populaoo aeeoutnmée à la gourmandise, tels (jne sont

iiciiucoup do manoivriors on Krancociui toujours ijro-

inèlcrit et sont insatiables, comme nous en avons vu

jiliisi(Mirs on notre voyage. »

Iloureuscment pour la colonie naissante, un des

liommcs, pris do remords, inf(U'ma Chaniplain du
complot et lui en désigna les auteurs. Les (piati-e prin-

cipaux coupables fiii'ont arrêtés aussit(*)tet condamnés
;i mort, l^n seul, toiilel'ois, fut « branche^ »; les autres,

reconduits on Franche, étaient envoyés aux galères.

('et exemple rigoureux mit fin à toute nouvelle ten-

tative de désordre, et l'on acheva sans autre incident

les travaux dont l'exécution était indispensable en

prévision de Thivernage.

Dupont Gravé retourna en France avec le produit

des échanges faits à Tadoussac pendant la saison ; une
trentaine d'hommes restèrentàQuébec avecChamplain.

Le fioid et le scorbut les éprouvèrent cruellement
;

liuit seulement survécurent, fort afTaiblis, aux attaques

du Piéau, et la santé ne leur revint qu'avec le prin-

temps.

Au cœur de cet hiver, Champlain eut k secourir

quelques misérables sauvages monrant de faim au
milieu des neiges, et leur incroyable gloutonnerie est

dépeinte dans ses mémoires avec des détails ([ui

méritent d'être rapport(''S.

« Le 5 février, dit-il, il neigea fort. Le 20, il

apparut à nous quelques auvages qui étaient au

delà de la rivière qui criai, ut que nous les ;illas-

sions secourir, ce (jui était hor^ de notre puissance à

cause de la rivière ([ui charriait un grand nombre de

glaces ; mais la faim})ressait si fort ces pauvres misé-

rables que, ne sachant que faire, ils se résolurent de

mourir, hommes, femmes et enfants, ou de passer la

rivière pour l'cspérunce qu'ils avaient que je les assis-

;
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torais en leur extrême nécessité. Ils se mirent en leurs

canots, pensant gagner notre côte par une ouverture

de glaces que le vent avait faite, mais ils ne furent

sitôt au milieu de la rivière que leurs canots furent

pris et brisés entre les glaces en mille pièces.

« Ils firent si bien qu'ils se jetèrent avec leurs

enfants, que les femmes portaient sur leur dos, dessus

un grand glaçon. Comme ils étaient là-dessus, on les

entendait crier tant que c'était grand'pitié, n'espérant

pas moins que de mourir. Mais l'heur voulut qu'une

grande glace vint choquer par le côté de celle où ils

étaient, si rudement qu'elle la jeta à terre. Eux, en
voyant e coup si favorable, furent à terre et s'en

vinrent à notre habitation si maigres et sidi'faits qu'ils

semblaient des anatomies, la plupart ne se pouvant
soutenir. Je leur fis donner du pain et des fèves, mais
ils n'eurent pas la patience qu'elles fussent cuites pour
les manger, et leur prêtai des écorces d'arbres pour
couvrir leurs cabanes. Gomme ils se cabanaient, ils

avisèrent une charogne qu'il y avait près de deux
mois que j'avais fait jeter pour attirer des renards,

dont nous en prenions de noirs et de roux comme ceux

de France, mais beaucoup plus chargés de poils.

« Cette charogne était une truie et un chien qui

avaient été exposés durant la chaleur et le froid; (juand

le temps s'adoucissait elle puait si fort que l'on ne
pouvait durer auprès ; néanmoins ils ne laissèrent de

la pn^ndre et emporter en leur cabane, où aussitôt ils

la d'''vorèrent à demi cuite, et jamais viande ne leur

sembla de meilleur goût. J'envoyai deux ou trois

hommes les avertir f[u'ils n'en mangeassent point, s'ils

ne voulaient mourir. Comme ils approchèrent de la

cabane, ils sentirent une telle puanteur de cette cha-

rogne à demi échaufTée dont ils avaient chacun une
pièce en la main, qu'ils pensèrent rendre gorge, (pii

lit qu'ils n'y arrèlèrent guère.

« Ils lirenl encore une autre chose aussi misérable

que ia première. J'avais fai^ mettre une chienne au
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liant d'un arbre, qui servait d'appât aux martres et

oiseaux de proie, ou je prenais i)laisir, d'autant qu'or-

dinairement cette cliarogue en était assaillie. Ces sau-

vages furent à l'arbre;, et ne pouvant monter dessus à

cause de leur faiblesse, ils l'abattirent et aussitôt en-

levèrent la ebienne, où il n'y avait que la peau et les

os et la trte puante et infecte, qui fut incontinent

dévorée.

«Voilà le plaisir qu'ils ont le plus souvent en hiver,

car en été ils ont assez de quoi se maintenir et faire

dos provisions pour n'être assaillis de ces extrêmes

nécessités. »

A la fin d'avril, les neiges accurnub-es sur le sol et

les glaces qui couvraient le tleuve ayiiiit disparu,

Champlain entreprit de remonter le Saint-Laurent et

d'explorer l'intérieur du pays. Arrivi' àl'ile Saint-Kloi,

près de la rivière Sainte-Marie, il renconti'a un juirti

de sauvages algonquins qui lui proposèrent d'aller

avec eux attaquer leurs ennemis les Iro(}uois « contre

lesquels ils avaient gu(;rre mortelle. » H accepta et

retourna chercher des renforts à Québec en compagnie
de ses nouveaux alliés.



X

Mœura et coutumes des sauvages de la Nouvelle-

France.

Les promirres maisons de Qu<''])cc sont construites,

la colonie est fondée ; le moment est venn de reclier-

clicr dans quel milieu elle va vivre et se développer.

Les immenses territoires arrosés par le lleuve Saint-

Laurent jus(|u"à la réi^ion des lacs étaient alors ha-

bités par diverses [xuiplades se rattachant à deux

lu'anches dillerentes de la famille rouge, les Iroquois

et les Aliçon(iuins. Mn Acadie, nous trouvons les

Abénaquis, les Klchemins, et les Souriquois auxquels

Ghamplain a déjà eu allaire lorsqu'il a reconnu les

cotes de cette partie du continent; les (raspésiens

occupent le sud de l'embouchure du Saint-Laurent
;

les Monta^nais, losOutaouais, les Huruns errent sur la

rive gauche du lleuve jusqu'au \mi lluron, que les

premiers historiens de la Nouvelle-France, à raison

de son étendue, appellent la mer Douce; les Iro(iuois

ont leurs villages au sud du lleuve entre les lacs

Ontario et Cham[)lain ; ils se subdivisent en cinq

cantons dont nous retrouverons souvent les noms bar-

bares au cours de cette histoire : lesOnneyouts, les

Tsonnontouans, les Onnontagués,les Goyogouins et les

Agniers.

Quant aux plaines de l'autre côté des grands lacs

jus([u'aux Montagnes- ilocheuses, elles étaient par-

courues par les Dacotabs, dont les Sioux constituaient

une des principales familles.
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Malgré les (lin'érencos et les haines meurtrières qui

s(''j»araient ces nations, <'lles cunsorvaient assez de

traits communs pour démontrer qu'elles avaient la

même origine ; elles se ressemblaient par le visage et

les qualités physiques, elles avaient le même fond de

croyances et de pratiques religieuses, la même fureur

dans " les combats, les mêmes armes, les mêmes
engins pour prendre les animaux, le même usage

d'ollVir le calumet, d'immoler les prisonniers, de

scalper les ennemis tués. (Mondot.)

En général grands et sveltes, brunis par le soleil,

la pluie et les vents, liis Peaux-Rouges avaient le

visage rond, les pommettes des joues élevées et sail-

lantes, les yeux enfoncés, le front étroit, le ne/, plat,

\c< lèvres épaisses, les cheveux gros et longs, le

menton sans l»arbe.

Si les tribus difï'érentes étaient .assez nombreuses,

cliacune en particulier n'occupait que quelques vil-

lages séparés j)ar des territoires immenses, couverts

de sombres forêts à travers lesquelles il fallait quel-

quefois larcourir deux ou trois cents lieues avant de

rencontrer àme vivante. Le chemin était compté pour

rien dans ces vastes solitudes . ù une très petite troupe

pouvait marcher longtemps sans craindre la rencontre

d'un ennemi. Presque toutes ces [>euplades, qui ne

vivaient que de chasse, de pêche, des fruits des arbres

et des racines, ne pouvaient subsister longtemps sans

se diviser, car il leur fallait de vastes étendues de pays

pour trouver leur nourriture. L'état de ces nations

errantes ne comportait pas le soin d'élever Cics

troupeaux; les longues courses qu'il leur fallait faire

à la poursuite du gibier, les pays stériles par où elles

étaient contraintes de passer, les forêts épaisses

qu'elles devaient parcourir, la faim à laquelle elles

riaient souvent exposées les aurau^nt bientôt fait dir-

prraitre. Celles (|ui étaient si-dentaires subsistaient un

peu plus commodément, mais les terres n'étant >)oint

fumées s'épuisaient bientùl et obligeaient leurs ha-

^
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bitanis fi fairo aillours de nouvelles plantations.

PéncHrons au milieu de ces populations primitives,

et voyons comment elles s'abritaient, de (piels vête-

ments elles se couvraient et comment elles se nourris-

saient. Cette reclierche présentera d'autant plus

d'intérêt que de la vie physique découleront naturel-

lement les idées morales et religieuses.

Les Ilurons construisaient des habitations dont

Champlain nous donne une pittoresque description :

« Leurs cabanes sont en façon de tonnelles ou

berceaux, couvertes d'écorces d'arbres, de la longueur

de 25 à 110 toises et G de large, laissant par le milieu

une alli'-e de 10 à 12 pieds de large, qui va d'un bout

à l'autre; aux deux côtés il y a une manière d'établi,

de la hauteur de quatre pieds, où ils couchent en ét(''

pour éviter l'importunité des puces dont ils ont grande

quantité ; et en hiver ils couchent sur des nattes,

proche du feu, pour être plus chaudement. Au bout

d'icelles cabanes, il y a un espace où ils conservent

leurs blés d Inde, qu'ils mettent en de grandes tonnes

faites d'écorces d'arbres ; au milieu de leur logement

il y a des bois qui sont suspendus, où ils pendent leurs

habits, vivres et autres choses, de peur des souris (pii

y sont en grande quantité. En telle cabane il y aura

douze feux, ({ui sont vingt-tpiatre ménages, où il fume
à bon escient en hiver, qui fait que plusieurs en

reçoivent de grandes incommodités aux yeux, à quoi

ils sont sujets jusfju'à en perdre la vue sur la fin de

leur Age n'y ayant fenêtre aucune ni ouverture que

celle qui est au-dessus de leurs cabanes par où la fumée
sort. »

Le Père Lafitau, de son côté, nous dé[)eint en ces

termes Vintérieur des habitations des Iroquois, chez

lesqueîb il a. comme missionnaire, séjourné cinq

années :

« Le lor.g de» feux, de chaque côté, règne une estrade

de dO'i/':. à lixi/,c (\U\h en îouïri-our sur cinq ou six de

profonat av l't iAitunt a peu pvcs de Uaul. Ces estrades

.^ :M"r
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ces

chez

cinq

loiir servent de lit et de sièi?es pour s'jispcoir ; ils

étendent sur les écorces qui en font le plan(:her des

imites de jonc et des peaux de foun-iu'cs. Sur cette

couche, qui n'est guè o propre ù entretenir la nioUesse

ouïafnin(''antise, ils s'étendent sans autre façon, enve-

loppés dans les mêmes couvertures qu'ils portent sur

eu:: durant le jour. Ils ne savent pour la plupart eu»

que c'est que se servir d'oreiller. Qnchpies-uns n(''an-

moins, depuis qu'ils ont vu la manière franoaierc, en

font d'un morceau de bois ou d'une nalte rouh'C. Les

plus délicats en usent, qui sont faits de cuir fournis de

poils de cerf ou d'orignal; mais en peu de temps ils

sont si gras, si sales et font t;int d'horreur h voir qu'il

n'y a que des gens aussi malpropres que les sauvages

(jui puissent s'en accommoder. Le fond de l'estrade

sur lequel on couche est élevé ù un [pied de terre tout

au plus; ils lui donnent cette élévation pour n'être pas

incommodés de l'humidité, et ils ne lui en donnent pas

davantage pour éviter d'autre part la funu-c (jui est

insupportable dans les cabanes ([uand on s'y tient de-

bout. Dans les froids ordinaires elles sont assez,

chaudes, mais quand le vent du nord- ouest sounie et

([u'il fait un de ces temps rigoureux du Canada qui

(lurent de sept à huit jours de suite à faire fendre

les pierres, alors le froid y ayant pénétré, on ne sait

comment ils peuvent y durer, étant aussi peu couverts

qu'ils le sont. Pendant l'été elles sont assez fraîches,

mais pleines de puces et de punaises; elles sont aussi

très puantes quand ils y font sécher leur poisson à la

fumée. »

Chez les tribus ne vivant que de chasse et de pèche,

comme les Algonquins, la construction de la c;ii)aiu',

qui ne constitue qu'un abri provisoire, est beauc(mp

lilus simi)lc ; ces nations errantes^ ne restant jamais

longtemps dans le même endroit, se contentaient de

faire des huttes extrêuiement basses où elles vivaient

pêle-mêle avec le grand nombre de chiens qu'elles

nourrissaient,

k
M-m

.^ :n''-
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Le P('rG Sagiird nous (](''p('iril le campement d'une

bande doid, les territoires de eiiasse s'étendaient de

Québec à Tadoussac : « Klant arrivés au lieu où ils

doivent si'jonrner, les femmes et filles -lyant la liaclu!

en main vont par b.'s bois couper ([uinze ou vingt

perches, plus ou moins, selon la grandeur de la cabane
([u'ils ont à faire. Cependant les vieilles femmes et

aucune fois les hommes en ayant dessiné le plan,

vident la neige avec leurs [)elles, qu'ils foiil ou portent

ex[)rès i)Our ce sujet. La place se fait ronde ou en

carré ii la volonté du maître architecte, profonde

selon la hauteur des neiges de deux, trois, jusques à

quatre pieds, de manière que la neige leur sert ccjinnie

d'une muraille qui les environne de tous côtés, ex-

cepté par l'endi'oit on on la fend pour faire la porte

([uc l'on tient fort basse.

(( Les perches étant apportées, on les plante sur le

haut de la neige, [luis on jette sur ces perches, qui

s'ap[)rochent un peu pai* en haut, (piaire ou cin([

rouleaux d'écorces cousues ensemble commençant
par le bas, comme font les recouvreurs de nuiisons.

La neige que l'on a à dos est après couverte de petites

blanches de cèdre ou de jun, de quoi la maison est

aussi pavée. L'huis du logis n'(îsl autre ([u'une méchante
peau (Fébm, attaclu-e à deux [)erches. Je ne sais si

l'on pourrait assez exagérer la peine et les incommo-
dités (pie l'on souffre dans ces chétifs palais où l'on

exi»érimento })arfois les deux extrémités, un extrême

cliaud tel ([iie l'on est à demirùti, ou un extrême froid

tel que l'on est à demi glacé ; et puis des chiens vous

importuiuMit sans cesse pour avoir place auprès de

vous; nuiis la fnmée selon les vents en est insuppor-

table, comme la faim cpiand la chasse n'est pas

bonne. »

Qnelqueslignes empruntions à un autre missionnaire,

le l'ère Lejeune, ([uivivail au milieu des Algompiins,

précisent mieux encore leui' genre d'existence : « L'hiver

est long; depuis novembre jusqu'à la lin d'avril la
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la

terre est toujours bljincJiP de neii?e, ot tout est ^\ncé.

\a\ vie dans les bois avec les sauvai-cs a (luclque ebose

de plus pénible encore que le froid de l'hiver, ba
cal);ine se construit à cliariue nouveau campement, [.es

IK'tiles branches de sapin, n'-pandues sur le sol,

.-(rvent deplancheset délit. Vous ne sauriez, demeurer
(lel»out, la flimée vous ^ulTo(Iuerait, et par conséquent

il faut toujours être cou(du' ou assis sur la plate terre :

c'est la position ordinain; des sauvaiif . Ce cachot a

de faraudes incommodit(''S : le fioid, le chaud, la fum(''e

et les chiens. Pour le froid, vous avez la léte à la

neige : il n'y a qu'une bi-Jinche de pin entre deux,

bien souvent rien cpie votre bonnet. Les vents ont la

liberté d'entrer par mille endroits, (|naiul il n'y aurait

que l'ouverture d'en haut ([ui sert d(,' fenêtre et de

cheminée tout ensemble. Cependant le froid ne m'a

pas tant tourmenté ([ue la ciialeur. Un petit lieu

i'ouime sont ces cabanes s'échauffe aisément par un
bon feu. D'aller adroite ou àgauclu; vous ne sauriez,

car les sauvages qui sont vos voisins occupent vos

cotés. De reculer en arrière, vous rencontrez cette

muraille de neige ou ces écorces (pii vous bornent; de

s'étendre, la place est si étroite (pie les jambes seraient

à moitié dans le feu. Je dirai u(''anmoins (pie le froid

et le chaud n'ont rien d'intob'cable, mais pour la

fumée c'est un martyre. Elle me faisait i)leurer sans

que j'eusse ni douleur ni tristesse dans le coMir. Il

fallait parfois mettre la bouche contre terre pour r(>s-

pii'cr. J'ai cru i)lusieurs fois que j'allais être aveugle,

les yeux me cuisaient comme le feu. Pour leschi(;ns, ne

l>ouvant subsister à l'air, Inu's de la cabane, ils se

viennent coucher tant(H sur mes épaules et tauté»t sur

mes pieds. Étant atrainés, ils ne faisaient ([u'aller el,

venir: r(*)dant partout dans la caban (^ ils nous passaient

sur la tiiiure et sur le ventre, si souvent et avec une

telle importunité ({n'étant las deci'ier et de les chasser

ji; me couvrais ([uebpieiois le visage, puis je leur

donnais lu liberté de passer où ils voulaient. l*cudanL
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quo nous manjiii)us, ils jiurliiicnl le noz (l.iiis nos

<''(;u('llc^ plus tùlquo nous n'y [)ortious lu m;iin ! » (Uu-

laliou (U; UV.H.)

liîifunK'c (|ui siMlégiii^cait tlt'S b(tis verts ou iuiniidcs

{[iw hrriluicnt les sauvages dans leurs caltanes oeca-

sionnait chez ju'csque tous une inllaunnationdes pau-

pières, ([u'ils ;ivai(.'nt la phiparl du temps i-oUiLîes et

(''raill(''es. Nous venons de voir d'autre |)art à (luel

point elle était insupiMjrtable aux Kuropi-eiis, (pie la

malpropreté r(;[H)Ussante de ces tandis et les odeurs

({ui s'en dég[iireaient indisposiiient déjà ; il fallait

l'jirdeur des missionnaires ou les grossières habitudes

des coureurs des i)ois pour s'y accoutumera la longue,

mais tous n'y réussissaient pas. C'est ainsi ([ue Ir

Père l)olb(!au, i)arti chez les Mout;ignais pour y
cabaner, ap[)rendre leur langue et les catéchiser,

V pensa perdre la vue, resta plusieurs jours sans

pouvoir ouvrir les yeux ([ui lui causaient une douleur

exirèhi;' et se vit (-(uitraint de revenir à Québec sans

avoir accompli son o'uvre.

De l'habitation, passons aux vêtements.

L'été, le sauvage allait presque nu ; l'hiver il portait

des peaux de bel'.* >, des guêtres et des chaussures de

])eau. Les l'emmes, couvertes jus<[u'aux genoux, avaient

l;i tète et les bras nus. Champlain nous donne à ce;

sujet des détails très précis, confirnu';s par toutes les

relations : « Leurs habits sont faits de diverses peaux

de bêtes sauvages. listes accommodent assez raisonna-

blement, faisant leur brayer d'une peau de cerf moyen-
nement grande, et d'une autre le bas de chausses

ce qui leur va jusqu'à la ceinture. Leurs souliers sont

de peaux de cerfs, ours et castors, dont ils usent eu

bon nombre. Plus, ils ont une robe de môme fourrure

en forme de couverte, et des niîinches ([ui s'attachent

avec un cordon par derrière. Voihi comme ils sont

habill(!'S durant l'hiver. Quand ils vont par la campagne,
ils ceignent leur robe autour du corps, mais étant à

leur village ils quittent leurs manches et ne se ceignent
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point, r.cs passcmoiits pour oniicliir loiirs habits sont,

(le colle, et de la rarlure dt^sdites |>t3aiix, dont ils font

des Icindos en plusieurs façons, y metliiut par(;ndi'oils

dos bandes de peinture rouge-brun parmi colles do

colle, qui paraissent toujours blanchâtres, n'y perdant

j)oint leurs façons quehiue sales ([u'olles puissent

être.

u Pour s'embellir la face et avoir meilleure gr;\co,

quand ils se veulent bien parer, ils se peignent le

visage de noir et de rouge, qu'ils démêlent avec de

riiuile ou bien avec de la graisse d'ours ou autres

animaux. Comme aussi ils se teignent les cheveux,

qu'ils portent les uns longs, les autres courts, les

autres d'un côté seulement. »

Le brayer dont parle Cham[)lain était la seule

partie du vêlement que les sauvages ne quitt.aient pas
;

il consistait dans une peau large d'un pied et longue

de trois ou quatre; ils la faisaient passer entre les

jambes et elle se rei)liait dans une petite corde

de boyau qui les ceignait sur les hanches, d'oCi elle

retombait par devant et par derrière

Quant à la nourriture, il faut bien reconnaître que

la cuisine des Montagnais, et des Algonquins en par-

ticulier, était singulièrement primitive :

« Tout leur meuble n'était ([ue de bois, d'écorces et

de pierres; de ces pierres, ils faisaient les haches et

couteaux; du bois et de l'êcorce ils fabriquaient les

autres ustensiles et pièce> de ménage, et même les

jilats, chaudières, bacs et auges à faire cuire leur

viande, laquelle ils faisaient cuire ou plutôt mortilier

en cette manière : Ils mettaient une (piantité de

cailloux dans un grand feu, ])uis les jetaient l)rulants

dans le plat ou chaudière d'écorce pleine d'eau en

laquelle était la viande ou le poisson à cuire, puis les

en retiraient et en remettaient d'autres en leur place,

et à succession de temps en tcm[)s l'eau s'é(diaulVait

et cuisait la viande de laquelle ils faisaient a[)rès leur

repas. » (Sagard.j
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Nous avons vu, par h; n-cit de Champlnin, 'i qiiols

iiclcs (11.' ^loutoniicrio lis sauv<if;os allaiiirs pouvaumt
se livrer; les habitudes à cet é^^ard étaient les uièuies

chez tous, et les voyageurs comme les niissionuaires

en ont u^ardé une semblable impression. Chez les

Ii'ofjuois, par exemple, la coutume reçue était de

df'vonT toutes les provisions, comme s'ils ne devaient

jamais (Ml manquer, et de supporter (!nsuit(^ la faim avec

p.'titMiee cA sans se plaindre. « La n(''(:essité oii ils se

trouvaient ])i(!nl(')t réduits par leurs [>rofusi(jns les ol)!!-

f^eait à niimger de tout, sans discernement, et à trou-

ver tout bon. Aussi comme dans leur abondance ils ne

donnent pas le temps à la viande de se morUIier, (pi'ils

In mettent dans leur ehaudii're encore toute vivante,

ils ne se font point aussi un scrupule de la man^^^er

puante et i)res(pie pourrie (piand ils n'en ont point

d'auti'c. lis n'écument jîimais leur chîiudière, de peur

de rien perdre. Us y mettent cuire d(,'s grenouilles

enti(''reset les avalent sans horreur. Us font sécher les

intestins des chevreuils sans les vider, et y trouvent en

les mangeant le même gont ([ue nous à ceux des

bécasses. Us boivent l'huile d'ours, de loup marin

sans s'embarrass(;r si elle est rance ou infecte. Le suif

des chandelles est pour eux un vrai ragoTit. Us

mangent les glands, qu'ils font seulement bouillir pour

(5ter leur amertume, le fruit des hêtres, des raclées et

toutes sortes de fruits amers; ils ne leur donnent pas

le temps de mrtrir et de croître de peur que d'autres

ne les préviennent et ne les enlèvent. »

Et le missionnaire ajoute mélancoliquement : « Tous

ces peuples barbares font un dieu 'jur estomac, ils

mangent jusqu'à crever, et il n'e pas concevable où

ils peuvent mettre tout ce (ju'ils absorbent. » (Lafitau.)

Un autre, plus énergi(|ue encore, nous apporte en

ces termes son témoignagne : « Depuis le matin

jusqu'au soir, ils n'ont d'autre souci ([ue de se remplir

le ventre. Ce sont de vrais gueux. La coutume de ces

nations est de tuer leurs pijres et mères lors(|u'ils sont
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si vieux qu'ils ne pcuvriit lu.'irchcr. » ' Lallcinantl.)

CctodicMiv usa^o tlail à [n'u pirs gcni'ral aus^i l»ii'ii

ciio/. Il'S Iroquois que j)aruii lub divurtjcs tribus a l^^un-

(inines.

« 11 n'y a pas lonpjtemps, dit le Pri-e Lalitau, ils

av;iit'nt coutume et ilsue l'ont pas encore enlirreiueiit

jM rdue, de tuer leurs vieillards lorsque Tàge les rendait

loiit à fait inutiles ; il d'-plaît dans les familles (pie

(l'S vieillards, (pii n'ont plus d'esprit ({ue poui' la vie

animale, aillent de cabane en cabane, sous le prétexte

(le rendre visite, y chercher à maniçer comme s'ils

n'en avaient point chez- eux, ce ([ui souvent est vrai,

car ils les laissent mancjuer de tout; et alors ils ne se

font point un scrupule d'en délivrer le monde, sous le

spécieux prétexte ([ue ces vieillards ne font [ilus (pie

BuulFrir et (}tre incommodes à eux-mêmes et aux autres.

Les Algonijiiins et les autres nations errantes sont

b(!aucoup plus sujettes à cette inhumanité, [)arce

qu'étant presque toujours en voyage et plus souvent

réduites à la faim, Tincommodité de ces vieillards

([u'il faut porter et nourrir sans qu'ils puissent s'aider

(Ml rien devient alors plus sensible. »

Mais revenons à la cuisine de nos sauvages. Le Père

L(>jeunc, après la description [littoiescjuc de la c;d>ane

on il était si mal à son aise avec les Algon([uins et

leurs chiens, continue sa rebition en ces termes :

« La nourriture devenait l'occasion d'un autre genre

de tourment. Quand la chasse était bonne, la pûtui'c

élait abondante, mais le sauvage n'a i)as la prévoyan(;e

du lendemain, il mange gloutonnement et sans mt'na-

gement, tant(iu'il lui reste un morceau, comme s'il ne

pouvait pas y avoir pour lui de jours mauvais. VA quel

suj(.'t de mortification dans la manière dont s apprê-

taient les aliments ! Passant par des mains qui ne sont

jamais lavées et dans des vases dont le cuivre n'était

pas aussi épais (pie la saleté; elle ne devenait appétis-

sante pour un Européen que grâce au besoin impérieux

de la faim. Lorsque le temps ne permettait pas do

MM
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sortir ou que la chasse ne fournissait aucune subs-

tance, tout le monde était condamné à passer trois

ou quatre jours de suite sans autre nourriture que dis

bourgeons d'arbres, quelques écorces tendres, ou dis

morceaux de mousse connue des voyageurs sous le

nom ironique de tripes de roche. »

Champlain nous donne à son tour de précieux détails

sur l'alimentation des Hurons, mais la note reste i;i

môme :

« Leur vie est misérable; leur principal manger est

le bl(i d'Inde, qu'ils accommodent en plusieurs façons.

Ils en pilent dans des mortiers de bois, et le réduisent

en farine, dont ils font des pains en forme de galettes

qu'ils font cuire sous les cendres, et étant cuites ils les

lavent et les enveloppent de feuilles ; mais ce n'est pas

leur ordinaire, ils en font d'une autre sorte qu'ils

appellent migan ; ils prennent le blé d'Inde pilé, sans

ôter la tleur, duquel ils mettent deux ou trois poignées

dans un pot de terre plein d'eau, le font bouillir on

le remuant de fois à autre, de peur qu'il ne brûle ou

qu'il ne se prenne au pot; puis mettent en ce pot un

peu de poisson frais ou sec, selon la saison, pour

donner du goût audit migan, et en font fort souvent

encore que ce soit chose mal odorante, principalement

en hiver, pour ne le savoir accommoder ou pour n'en

vouloir prendre la peine. Le tout étant cuit, ils tirent

le poisson et l'écrasent bien menu, ne regardant de si

près à ôter les arêtes, les écailles ni les tripailles,

comme nous faisons, e* mettent le tout ensemble

dedans le pot, ([ui cause le plus souvent le mauvais

goût; puis, étant ainsi fait, ils en ré[)art3nt à chacun

quelque portion. Ce migan est fort clair et non ilc

grande substance, comme on peut bien juger. Pour

le regard du boire, il n'est point de besoin, étant le-

dit migan assez clair de soi-même. Ils ont une aulif

manière de manger le blé d'Inde, et pour l'accommoder

ils le prennent par épis et le mettent dans l'eau, sous

la bourbe, le laissant deux ou trois mois en cet étal
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jusqu'à ce qu'ils jugent qu'il soit pourri; puis ils

l'ùtent (le là et le font bouillir avec la viancle ou le

poisson et le mangent. Il n'y a rien qui sente si

mauvais que ce h\v sortant de l'eau, tout boueux, et

néanmoins les femmes et enfants le sucent, comme on

fait les cannes de sucre, n'y ayaiit chose qui leur

semble de meilleur goiU ainsi qu'ils le démontrent. »

Parfois un aninialrempla(;ait le bl('3 d'Inde :

« Il faut que je vous avoue, dit un voyageur cpii

accompagnait de I^a Salh chez les Tsonnontouans,

que i)lusieurs fois j'ai eu plus envie de rendre ce que

j'avais dans l'estomac que d'y mettre quelque chose

de nouveau. Le grand mets, dans ce village où ils ont

rarement de la viande fraîche, est d'un chien dont ils

grillent le poil sur des charbons après l'avoir bien

raclé. Ils le coupent par morceaux et le mettent à la

cliaudière, puis quand il est cuit ils vous en servent

une pièce de trois ou quatre livres dans un plat de

l)()is ([ui n'a jamais été ^rotté d'autre torchon ([ue des

doigts de la maîtresse du logis, qui paraissent tous

écrits par la graisse qui est toujours dans leur plat

de l'épaisseur d'un écu blanc. » (De Galinée.)

Il se trouvait encore aulre chose dans ces prépara-

tions culinaires. Un jour, le major Schuyler, rendant

visite à des Agniers, fut invité à partager leur festin

et à boire de ce bouillon qu'ils dégustaient avec

délices. « Il accepta leuroiTre, pressé par la faim, et il

commençait à avaler le li([uide lorsqu'une main
d'homme qu'il retira de la chaudière lui ôta complè-
tement l'appétit. » (Ferland.)

Maintenant que nous sommes édifiés sur la manière
dont s'abritaient et vivaient les populations avec

lesquelles les Français allaient se trouver en relations,

voyons quelles étaient leurs armes, et de (piels moyens
de transport elles faisaient usage pour parcourir les

vastes contrées qui leur servaient de ttM'ritoii'cs de
cliasse.

Les armes oileasives et défensives de tous ces sa-

li
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v.'ipjes étaient l'arc et la llècho, le javelot, le casse-

tête et le bouclier. Les aies étaient faits de bois de

cèdre durci au l'eu. Les llèches étiiient en roseau

empennées de plumes d'oiseaux et garnies, au moyen
d'une colle de poisson très forte, d'os ou de pierres

tranchantes tailb-es à plusieurs crans pour rendre la

plaie plus dangereuse. Le casse-tête était taillé dans

une racine d'arbre équarrie sur les côtés et arrondie

à son extrémité. Les boucliers, en osier ou en écorce,

étaient revêtus de peaux fort épaisses. 11 y en avait de

toutes les grandeurs et de toutes les formes. « Les

indigènes avaient aussi des haches de pierre qu'ils ont

remplacées dès qu'ils ont été en rapport avec les

Européens par des haches en fer bien acérées. Ils leur

ont aussi, par voie d'échange, acheté des fusils et de

la poudre et ils ont alors à peu près al)andonné leurs

autres armes, surtout les défensives. » (Latltau.)

Pour leurs chasses d'hiver, les Algonquins comme
les Iroquois se servaient de raquettes qui sont encore

en usage au Canada.

« Dans les neiges où il n'y a pas de chemins frayes,

nous dit le môme auteur, ils sont obligés de se servir

de raquettes, sans quoi tous les voyages leur seraient

impossibles. La forme de ces raquettes est elliptique
;

les plus grandes sont de deux pieds et demi de long

sur un pied et demi de large. Le tour, qui est d'un

bois durci au feu, est percé dans sa circonférenci^

comme les raquettes de nos jeux de paume à qui elles

ressemblent, avec cette dillerence que les mailles en

sont beaucoup plus serrées et que les cordes n'en sont

point de boyaux, mais de peaux de cerf crues et cou-

pées fort minces. Pour tenir le corps de la raquette

plus stable, on y met deux barres de traverse sur

li'squelles sont fixées les courroies qui doivent atta-

cher le pied. »

Ainsi que les raquettes* les canots sont restés les

mêmes ([u'à l'époque où Champlain arrivait au Canada.
Ils étaient commodes pour les grands voyages ; leur
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Irgcreté permettait de les gouverner avec facilité dans-

les rapides et de les porter dans les endroits où la

navigation (Hait impossible. Voici comment les décri-

vent les missionnaires qui en faisaient un fréquent

usage : « Il y en a de dillerentes grandeurs, de deux,

de (juatre, jusqu'à dix places distinguées par des barres

(le traverse. Le fond du canot est d'une ou deux
pièces d'écorces, auxquelles on en coud d'autres avec

de la racine qu'on gomme en dedans et en dehors, de

manière qu'elles paraissent être d'une seule pièce.

Comme l'écorce qui en fait le fond n'a guère au delà

de l'épaisseur d'un ou deux écus, on la fortifie par des

clisses de bois de cèdre extrémer^ent minces qui sont

posées en long, et par des courbes du même bois, mais

beaucoup plus épaisses, rangées dans le sens de la

courbure du canot d'un bout à l'autre. Les deux extré-

mités sont entièrement semblables parce qu'on n'y

attache pas de gouvernail et que celui (pji est à l'un

(les bouts gouverne avec l'aviron ou avec la perche

(piand il faut refouler l'eau en piquant de fond. Les

avirons sont fort légers ([uoifjue faits d'un bois

(l'érable assez dur. Ils n'ont guère (pie cinq pieds de

long dont la pelle en emporte un et demi sur cinq ou
six pouces de largeur.

« Si ces canots sont commodes, ils ont aussi leurs

inconvénients. Il faut user d'une grande précaution

on y entrant et s'y tenir assez contraint pour ne pas

tourner. Ils sont d'ailleurs très fragiles; pour peu

(pi'ils touchent sur le sable ou sur les pierres, il s'y

fait (3es crevasses par où l'eau entre et gâte les mar-

chandises ou les provisions qu'on })orte. Toutes les

fois qu'on entre ou qu'on sort du canot, il faut être

pieds nus, et lorsqu'on met pied à terre il f;iut

dé(îharger le canot, le tirer hors de l'eau et h.' mettre

à l'abri sur le sable ou sur la vase de p(!ur (pic le vent

ne le brise. »

Les voyages à travers toutes ces contrées étaient

singulièrement rudes pour les premiers fciuroi»éens qui

il
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los entreprirent, e\ le récit que nous en a laissé Tun
(Veux, le Fèrc Sagard, se rendant avec une bande de

Jlurons dans leur pays, nous donne un ai)erçu des

soufïVances qu'il eut k endurer : « Mes i onimes
étaient cinq en nombre et je faisais le sixième ; l'un

servait de gouverneur que j'avais derrière mon dos
tellement près de moi qu'avec le bout de son grand
aviron il m'attrapait souvent le sommet de la tête que
je tenais baissée le plus que je pouvais pour éviter ces

rencontres; j'étais quasi en peloton assis à côté d'un

« Notre premier gîte fut à la rivière des Prairies, qui

est à cinq lieues au-dessous du sault Saint-Louis. Nous
cabanâmes et fîmes chaudière, mais je ne pus manger
de leur sagamité pour ce qu'elle me semblait trop

fade et dégoûtante, et me fallut ainsi coucher sans

souper.

« Notre lit fut la terre nue, dressé à l'enseigne de la

Lune, avec une pierre pour mon chevet plus que
n'avaient les sauvages, qui n'ont accoutumé d'avoir la

tête plus haute que les pieds. Notre cabane fut faite de

deux rouleaux d'écorces posées sur quatre petites

perches piquées enterre et accommodées en penchant

au-dessus de nous. Le matin venu, on fit chaudière

pour partir, mais je m'abstins encore de la sagamité

pour cette seconde fois, jusques à la troisième qu'étant

devenu fort faible et abattu, je commençai d'en

manger un petit et de m'y accoutumer en me faisant

violence.

« Il faut avouer aussi que le marcher pieds nus

et sans sandales comme j'ai fait par tout le voyage

m'était d'une grande peine, contraint d'ainsi faire à

cause qu'étant sur terre nous rencontrions souvent

des rochers, des lieux fangeux et des arbres tombés
qu'il nous fallait à toute heure enjamber et nous faire

quelquefois passage avec la tête et les mains par les

Ixns touffus, halliers et broussailles, sans sentier ni

chemin; mais je ne sais si on pourrait souffrir une

plus rude mortilicalion que des mauvais vents de
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l'estomac que ces sales gens rendent presque conti-

nuellement dans leurs canots, outre «{n'en guise de

l»ots de chambre ils se servaient de leuis écuelles à

|)otag(', ce qui serait capable de dégoûter du tout de

si désagréables compagnies.
« Comme la façon de faire des sauvages et leur

manière de s'accommoder allant en voyage est presc^ue

toujours la même, je dirai ci-après leur méthode :

L'heure desecabanervenue, mes sauvages cherchaient

une place propre pour y passer la nuit, où aisément se

pût trouver du bois sec à faire du l'eu. Le lieu choisi,

on y portait le canot, nos paquets et tout ce qui était

de notre équipage
;
puis tous se mettaient on besogne

et travaillaient à ce qui était nécessaire pour le loge-

ment. Les uns allaient chercher du bois sec, les autres

sept ou huit perches pour dresser la cabane et d'autres

prenaient le soin de battre le fusil et mettre la chau-

dière sur le feu, qu'ils attachaient à un bâton piqué

en terre, pendant qu'un autre cherchait deux pierres

plates pour concasser le blé d'Inde sur une peau
étendue contre terre, de quoi on faisait la sagamité.

« L'hôtellerie dressée et les rouleaux d'écorces

étendus sur la charpente, qui penchait en voûte,

on serrait les paquets le long de la cabane contre les

bois, et le canot en dehors; puis un chacun prenait

place, le dos appuyé contre les sncs et la marchandise
à l'entour du feu qu'on étendait de long afin qu'un

chacun y pût participer, et en prendre pour pétuner
tandis que la chaudière bouillait.

« La sagamité étant cuite toujours fort claire, on
dressait à chacun son potage dans des écuelles

d'écorces que pour ce sujet nous portions sur nous avec

chacun une cuiller de bois grande comme un petit plat,

de laquelle on se sert à manger cette menestre soir

et matin, qui sont les deux fois seulement que l'on fait

chaudière par jour, savoir quand on est cabane au
soir, et au matin avant partir.

« D'écumer le pot jamais il ne s'en parle, non [dus

1. — La NOUVELLU-I'HA.NCE. 6
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que de laver la viande ou lo poisson avant de le mettre

au pot. Ils traitèrent un morceau de venaison; mais
comment pensez-vous qu'ils le coupèrent? Ce fut de le

tenir contre terre avec leurs pieds sales, et «'i mesure
qu'ils en coupaient quelque pièce, ils la jetaient dans
la chaudière sans autre sel que le sable qui y était

attaché. »

Toutes ces citations, dont quelques-unes ont pu cho-

quer le lecteur par leur crudité, étaient nécessaires,

car leur rapprochement donne une idés précise de ce

qu'était l'existence des trihus de l'Amérique septen-

trionale au moment où les Français y sont arrivés.

De cette existence matérielle découlent comme de

source les idées morales et les coutumes dont les

mêmes témoins vont nous entretenir.
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XI

Habitudes et superstitions des sauvaaes

chasses et leurs guerres.

leurs

Ainsi que l'ont remarqué tous les voyagjeurs, il n'est

pas paresseux comme le sauvage lorsqu'ap"ès ses

longues chasses il est rentré dans sa hutte d écorco

ou de peaux. Autant il a déployé d'activité à la pour-

suite du gibier, autant il reste indifTérent aux occu-

pations sédentaires. De retour au logis après sa

course lointaine, il se laisse aller à une sorte de som-
nolence qui le rend insensible atout ce qui l'entoure.

C'est la femme qui prépare la nourriture de tous les

jours; c'est ellcMiui apprête les peaux et en fait des

vêtements, qui sème le maïs, le i)réserve de la voracité

des bétes sauvages et en récolte les épis parvenus à

maturité ; c'est elle encore qui tresse les nattes et

répare les dégâts occassionnés aux habitations par le

mauvais temps ou la vétusté. C'est elle enfin qui va

couper dans les forêts et qui traîne à la cabane le bois

à brûler; l'homme se croirait déshonoré s'il se livrait

à de pareilles occupations ; toutes les relations sont

d'accord à cet égard. « Les sauvages, affirme Lafitau,

se font un honneur de leur oisiveté ; la paresse, l'in-

dolence, la fainéantise sont dans leur goût et dans le

fond de leur caractère : de sorte que n'ayant ni sciences

ni métiers, ils sont les gens du monde les plus

désœuvrés, et si l'on n'en excepte certaines petites

choses qui ne leur demandent pas beaucoup de temps,
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moins onnoro de suj(''tion ot d'application, ils sont

presque toujours les hi'as crois(''S. »

Parlant plus spécialement des Iroquois, au milieu

desquels il vivait, le môme auteur trace d'eux un
portrait qu'il importe de retenir, car il éclaire d'un

jour singulier les longues luttes que la colonie nais-

sante devra soutenir contre les diverses tribus de

cette nation:

« Ils sont légers et volages, fainéants au delà de

toute expression, ingi'ats avec excès,' soupçonneux,

traîtres, vindicatifs et d'autant plus dangereux qu'ils

savent mieux couvrir et ([u'ils couvent plus longtemps

leurs ressentiments, lis sont cruels à leurs ennemis,

brutaux dans leurs plaisirs, vicieux par ignorance et

par malice. »

Ferland dépeint en termes aussi précis le caractère

de ces peuplades :

« L'orgueil et la vengeance étaient les deux passions

qui avaient le plus d'empire sur leur cœur; pour se

venger et pour être loués ils auraient sacrifié ce qu'ils

avaient de plus cher et de plus précieux. Au milieu

de toute leur barbarie, ils se plaçaient bien au-dessus

des Européens, dont ils se mo([uaient eatre eux. Us
étaient fiers de leurs personnes, et malgré leur

malpropreté, qui était telle qu'ils laissaient pourrir

leurs chemises sur leur dos sans songer k les

changer, ils passaient des heures entières à se parer le

visage, .'i s'arranger la chevelure, et à s'examiner avec

complaisance dans quelques fragments de glace, qu'ils

conservaient précieusement. Avant tout ils nourris-

saient l'esprit de vengeance
;
pendant des années

entières ils remettaient et dissimulaient leurs projets

haineux dictés par le souvenir d'un outrage, mais ils

ne les oubliaient point, ils les léguaient comme un
héritage à leurs enfants et l'obligation de venger une
injure passait, de génération en génération, dans une
famille jusqu'à ce que le jour de la rétribution fût

arrivé. »
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Kn ilehors do la chasse et de la guerre, les sauvatjes

passaient leur teni])s à fumer, à danser et à jouer.

.Iiic(iues Cartier avait déjà constaté leur passion pour

le tabiic, dont l'usage introduit de son tenij)s u\

i;uroi)e s'y est si rapidement propagé, mais les i)remiers

navigateurs, témoins de cette coutume, en mani'es-

laient un extrême étonnement, et ils parlent du pétun,
— c'est le nom qu'ils donnaient à la plante dont la

IVuiiie fournit le tabac — avec une abondance de

détails dont Lescarbot nous fournit un exemple.

« Nos sauvages, dit-il, font aussi grand labourage

(le pétun, chose très précieuse; parmi tous ces peuples

uiiiverselk'ment. C'est uiu.' plante dont ils sucent la

liiiiiée avec un tuyau en la façon ([ue je vais indiquer

l»uur le contentement de ceux qui n'en savent l'usage.

Api es qu'ils ont cueilli cette herbe, ils la mettent

x'cher à l'ombre et ont certains sachets de cuir pendus

a leur col ou ceinture, dans lescjuels ils en ont toujours

avec un calumet ou pétunoir, qui est un cornet troué

l»ar le côté et dans le trou Is lichent un long tuyau

duquel ils tirent la fiinu'e ,.u pétun qui est dans ledit

(•uriiel, après qu'ils l'ont allunu; avec du charbon (juils

iiieltent dessus. Ils soutiendront quelquefois la faim

liait jours avec cette fumée. Et nos Français qui les

mit hantés sont pour la plupart tellement alï'olés de

cette ivrognerie de pétun qu'ils ne s'en sauraient

l»asser non plus que du boire et du manger et à cela

dépensent de bon argent. »

Le Père Sagard, dans sa mission chez les Hurons, y
trouvait répandu le nn'me goiH : « Ils nous demandaient

souvent à pétuner, pour épargner le pétun qu'ils

avaient dans leur sac, car ils n'en sontjamais dégarnis.

Qui en pourrait avoir assez pour tous ferait beaucoup
pour les attirer en sa cabane, car c'est leur miel, leur

sucre et leur mets plus délicieux. »

Toutes les tribus de l'Amérique septentrionale par-

tageaient cette passion et des citations sur ce poin ne

pourraient que se répéter.

ô.
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Quîint, ù la imisiquo et à la danse, elles avaient,

selon les réeils des voyageurs, quel^jne cliose de Itar-

bare qui révoltait d'abord et dont on ne pouvait guère

se fonner une idt'-e sans en avoir eu le spectacle. Les

Irocjuois en particulier aimaient à la fureur ces sortes

de lëtes, qui se i)rulongeaient des journées et des

nuits entières ; leurs cris faisaient trembler tout le

\illage.

La passion du jeu était aussi ardente ; le plus usité

était celui des osselets, qui se jouait à deux avec de

petits os à six facettes inégales, dont une noire et une

jaune ; le perdant était remplacé jus(prà ce (jue tout

le village y eùi passé. Quebiuefois la lutte s'engageait

entre deux villages et les joueurs se i)orlaient des

délis, se querellaient, se baltaierit. Les grandes parties

duraient [)lusieurs jours, au milieu du bruit, des

applaudissements ou des imprécations. (Garneau.)

Endurcis par les fatigues de leurs longues courses

et le peu de précautions qu'ils prenaient contre les

injures de l'air, i)resque tous les sauvages étaient

d'une' constitution robuste; les enfants faibles et

maladifs ne pouvaient en ell'et résister aux épreuves

qu'ils subissaient par suite du froid et du manque
d'aliments convenables à leur chétive santé. Aussi

voyait-on i)armi eux peu de gens contrefaits. Hommes
cependant, et par consé<iuent sujets aux infirmités, ils

en avaient (quelques-unes qui leur étaient plus parti-

culières, telles étaient les afl'cctions scrofuleuscs

causées par les eaux malsaines qu'ils buvaient au

cours de leurs chasses ou dont ils faisaient usage

pour cuire ou pouirir le maïs. Marchant en outre la

plupart du temps la poitrine nue, ils contractaient

fréquemment une espèce de phthisie qui, les ruinant

peu à peu, en conduisait un grand nombre à la mort.

Cette maladie était d'autant plus commune que les

découvertes scientifiques modernes en ont démontré

la dangereuse contagion. Elle était d'ailleurs favorisée

par le milieu dans lequel ils vivaient.
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Les purgaliDns et la transpiration étaient leurs

principaux remèdes. « Leurs purjçatil's, raconte im
témoin, sont des décoctions très dép)iUantes et rpii

noient un estomac. D'ailleurs ils ne se croient i)as

purgés sufllsamment s'ils ne prennent des médecines

(pii pourraient tuer un clieval. iMais la suerie est le

remède dont ils font le plus grand iisiige. Klle est

également pour les malades et pour les sains. La
suerit; est une petite cabane de six ou sept pieds do

haut, où ils peuvent ranger sei)l ou huit personnes.

Cette cabane est couverte de nattes et de fourrures

pour la défendre de l'air extérieur. On y met à terre

dans le niilic'U un certain nombre de cailloux, qu'on

a laissés longtemps dans le l'csu juscju'à ce (ju'ils en

aient été pénétrés, et on suspend au-dessus une chau-

dière pleine d'eau froide. Ceux qui doivent se faire

suer entrent dans cette cabane nus, et ayant [)ris leur

place ils commencent à s'agiter extraordinairement et

à chanter chacun sa chanson, et comme souvent elles

sont différentes pour l'air et pour les paroles, cela fait

la musique la plus discordante ({u'on [)uisse entendre.

De temps en temps, lorsque les cailloux commencent
à perdre de leur activité, ils la réveillent en les arro-

sant avec un peu de cette eau froide qui est dans la

chaudière. Cette eau n'a pas plutôt touché à ces

pierres qu'elle s'élève en une vapeur ([ui remplit la

cabane et en augmente beaucoup la chaleur. Ils se

jettent aussi mutuellement de cette eau fraîche pour

s'empêcher de se trouver mal. En un instant leur corps

ruisselle de toute part, et ([uand leurs pores sont bien

ouverts et que la sueur est la plus abondante, ils sor-

tent tous en chantant et courent se plonger dans la

rivière, où ils nagent et se débattent avec beaucoup

de véhémence. »

Lorsque la maladie n'était pas connue ou qu'elle

résistait au traitement ordinaire, il s'agissait alors

d'un sort qu'il fallait conjurer et l'on appelait le

jongleur. Celui-ci, avant de commencer ses opérations,

Cl"* "^
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se préparait une cabane et s'y enfermait avec son sac

dans lequel il portait, outre son tabac et sa pipe, son

manitou. Apres avoir absorlx' un breuvage pour se

disposer à recevoir l'impression de l'esprit, le jongleur

commençait à agiter une écaille de tortue qu'il tenait

à la main et à chanter en invoquant l'esprit. Il entrait

alors en fureur, et au plus fort de ces agitations il pro-

nonçait sur l'état de patient et sur les remèdes qu'il

convenait de lui administrer. Ces remèdes, nous affir-

ment les relations, étaient des festins et des danses !

« Le malade, qui ordinairement a plus besoin de repos

que de tout le reste, est exposé pendant ce temps à tout

le bruit de ces bacchanales, dont le seul étourdisse-

ment qu'elles lui causent serait capable de le faire

mourir. C'est peu de <;hose encore que le bruit, ces

})auvres malheureux sont à la discrétion de ces empi-
riques qui les soufflent, qui les sucent, qui les pressent

avec une violence frénétique dans les parties de corps

où ils soufl'rent le plus de mal, de sorte qu'ils ont plus

l'air et l'action de bourreaux (^ue de médecins. Quel-

quefois ils les font entrer dans la suerie avec eux,

d'autres fois ils les font danser et jouer, enfin ils les

fatiguent dételle sorte qu'ils sont plus malades d'avoir

été jongles que de leur maladie même. »

Le Père Sagard, pendant ce voyage au sujet duquel
il nous a laissé de si curieux renseignements, a

assisté par hasard à une de ces scènes de guérison, et

il en retrace ainsi les détails :

« Après midi, nous trouvâmes un village d'Algon-

quins auquel nous reposâmes environ trois heures,

pendant lequel temps il se lit une chanterie de malade
dans une cabane, avec tant de bi'uit de \i\ voix, du son
des tortues et du frappement de certains bâtons que
je ne savais qu'en juger, car j'étais encore nouveau
dans le pays. A la fin je fus curieux de m'approcher et

voir par la fente de la cabane que ce pouvait être, là

où je vis dix ou douze hommes, assis contre terre et

arrangés des deux côtés de la cabane, et devant chaque
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lî.mfle était une longue perche plate, large de trois ou
(juatre doigts, couchre de long sur la terre à, leurs

pieds, sur lesquelles ils frappaient continuellement

avec chacun un l)i\ton en main, à la cadence du son

dos tortues et des chansons ([u'ils entonnaient et pour-

suivaient alternativement, d'un ton le plus haut qu'ils

pouvaient, pensant par là d'autant plus tût obtenir ce

(| u'ils désiraient que plus ils feraient de bruit. Le mé-
decin était au haut bout avec sa grande tortue en

main qui battait la mesure et commençait les chan-

sons que les autres poursuivaient à pleine tète, mais

avec tant d'ardeur qu'il semblait qu'ils dussent

s'égorger, suaient de peine et étoutTaient de chaleur.

Pendant ce sabbat deux femmes tenaient un petit

garçon pleurant couché tout nu le ventre en haut sur

la terre, vis-à-vis du médecin, lequel, de temps en

temps, à quatre pattes, s'approchait de l'enfant avec

des cris et hurlements comme d'un furieux taureau,

juiis le soufflait au ventre, et après étant retourné à sa

place, recommençaient leur tintamarre et charivari,

qui fmit par un festin, qui se disposait pendant la cé-

rémonie au bout de le cabane. De savoir que devint

l'enfant et s'il fut guéri ou non, je n'ai rien su depuis,

pour ce qu'il nous fallut partir incontinent ap.'-ès

avoir repu et un peu reposé. »

Chez les autres peuplades au sud du Saint-Laurent,

le cérémonial était à peu près le même et le Père Jean

de Lambreville écrivait à ce sujet de la bourgade d'On-

nontagué où il séjournait :

« Les charlataneries dont les jongleurs usent pour
guérir les malades ne sont que sottises. On en a eu

dernièrement un exemple dans la guérison qu'ils

entreprirent d'une fill<! qui était devenue folle. Pour
réussir dans leur dessein ils persuadèrent à ses parents

([u'elle avait vu neuf festins en songe, et que si ces

festins avaient lieu elle guérirait. Ceux-ci y consentent,

et font de tous côtés de grands amas de viande pour

accomplir parfaitement ces songes. Nos grands escu-
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lapes, dont l'idée était de faire bonne chôre, prépa-

rèrent un faraud cercle d'écorce où la folle fut placée,

et disposèrent à l'entour sept ou huit personnes qui

faisaient sonner de petites calebasses pleines de pois.

Les jongleurs se mirent aussi dans le cercle, où ils

brillèrent du pétun, les uns en l'honneur du cerf, les

autres du hibou, d'autres de l'ours, contrefaisant

tous la voix de la béte à qui ils olTraient cette espèce

de sacrifujo. Ensiiiie celui d'entre eux <iui était le plus

vers*'; dans Tari de la jonglerie lit des incisions aux

tempes de la malade d'où il suçait le sang, qu'il rendait

tantôt avec des dents d'ours, tantôt avec des che-

veux d'homme et du poil de cerf qu'il avait cachés dans

sa bouche et qu'il faisait sortir comme s'ils eussent été

des sorts qu'on avait jetés sur cette fdle. On fit de

grands remerciements à ces braves médecins, mais la

malade n'en fut pas plus sage ; du reste cela n'était

que le prélude des neuf festins auxquels ils devaient

prendre la meilleure part. Les deux premiers commen-
cèrent par une cérémonie assez ordinaire parmi ces

peuples, par laquelle tous ceux qui avaient songé

quelque chose pendant rann(''e venaient dans la ca-

bane de la folle faire deviner leurs songes pour en

avoir l'accomplissement. Cette fête dura deux jours

et tous ceux qui voulurent se tirer de la nécessité où

ils étaient de blé, de viande, de nattes, dérobes d'ours

et de choses semblables n'avaient qu'à dire qu'ils les

avaient songes, aussitôt on leur en donnait. Il s'y

trouva une femme assez impertinente pour duinter

qu'elle avait rêvé ma soutane et qu'elle mourrait si je

ne lui en faisais présent. »

La croyance aux songes était du reste générale chez

toutes les tribus, et les missionnaires en donnent une
curieuse explication :

L'î\me des sauvages est, selon eux, indépendante
de leurs corps, elle s'en sépare quand elle le juge it

propos, pour prendre l'essor et aller faire des excur
sions où bon lui semble, sans qu'elle en perde lu di-
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rcction et qu'elle cosse de l'animer. Ce principe leur

donne un entêtement pour leurs songes qui passe

toute imagination. Ils se persuadent' qu'ellectivement

leur àme, voyant le corps plongé dans le sommeil,

profite de ces moments pour aller se promener ou
bien que l'esprit avec qui ils sont en commerce lui

fait connaître ce qui lui est nécessaire. A leur réveil

ils croient qu'elle a vu réellement ce qu'ils ont pensé

dans leurs songes et ils agissent en coîiséquence. Les

malheurs auxquels on serait exposi', si l'on ne donnait

pas à l'àme ce qu elle souliiiite, les oblige à observer

tous leurs songes avec grand soin, et engage non
seulement celui qui a rêvé mais encore tous ses com-
patriotes à lui procurer toute la satisfaction qu'il peut

désirer pour l'accomplissement de ces songes.

En voici deux exemples saisissants : « Un sauvage,

choqué de ce qu'on avait donné la vie k un esclave

dans sa cabane contre son inclination, en conserva

une haine mortelle pour lui, qu'il couva plusieurs

années. Enfin, ne pouvant plus dissimuler, il dit qu'il

avait rêvé qu'il mangeait de la chair humaine, et peu
après il déclara que c'était de la chair de l'esclave en
question. On chercha vainement à éluder ce songe

barbare; on prépara plusieurs bonshommes de pâte

qu'on fit cuire sous les cendres, il les rejeta; on n'omit

rien pour le faire changer de pensée; il ne se rendit

point et il fallut casser la tête à l'esclave.

« Cette liberté qu'ils ont de demander et d'obtenir

tout ce qu'ils souhaitent, par respect pour les songes,

fait que souvent il s'en trouve (jui en abusent et qui

demandent hardiment ce qu'ils ont rêvé en veillant.

L'n sauvage ayant vu à un Français, qui était esclave

parmi eux, une couverture assez bonne et meilleure

que la sienne, y rêva tout aussitôt et la lui demanda.
Le Français la donna de bonne grAce, comptant oien

îtvoir sa revanche. Peu de jours ajn'ôs, il alla dans la

cabane de son homme, et ayant aperçu une belle robe

de bison, il feignit d'y avoir rêvé; le.sauvage la livra

f
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sans se faire prier. Cette alternative de rêves dura
quelque temps; enfin le sauvage s'ennuya le premier,

il alla trouver le Français et le fit convenir qu'ils ne

rêveraient plus à rien qui pût appartenir à l'un ou à

l'autre. Le Français y consentit et perdit plus que le

sauvage à ce traité. » (Lafitau.)

Comme aux songes, les Peaux-Rouges croyaient aux

sorts, et consultaient le jongleur pour les conjurer.

Celui-ci se retirait alors dans une cabane éloignée d'un

jet de pierre ou deux des autres et y restait souvent

plusieurs jours, criant, hurlant et battant son tam-

bour. (Relation de 1634.)

Il cueillait des herbes à certains temps de la lune,

à certaines heures de la nuit, observant dans cette

opération mille cérémonies superstitieuses et profé-

rant des paroles magiques ; il faisait des figures de pâte

ou de feuilles de maïs percées avec des épines ou de

petites flèches et ordonnait de les ensevelir sous un
seuil de porte, ou une natte, ou bien il faisait porter à

celui ({ue le sort menaçait un objet destiné à le dé-

tourner. On croirait vraiment qu'il s'agit ici de nos
sorciers du moyen âge, tant il est vrai que l'ignorance

et la superstition aboutissent, sur tous les points du
globe, aux mêmes absurdités.

Est-il besoin maintenant de rechercher quelles

pouvaient être les idées religieuses de ces populations?

Une des premières relations envoyées du Canada nous

en donne un aperçu : « Chez les sept ou huit nations

du bas du fleuve on entrevoit, à travers leur aveugle-

ment, quelques sentiments confus de divinité. Les uns
reconnaissent le soleil, d'autres un génie qui domine
en l'air

;
quelques-uns regardent le ciel comme une

divinité, d'autres un manitou bon ou mauvais. Les

nations du haut du fleuve paraissent voir un esi)rit

universel qui domine partout. Elles s'imaginent (pi'il

y a un esprit dans cha<iue chose, même dans celles

qui sont inanimées, et elles s'adressent à lui [)our le

conjurer. Les songes leur tiennent lieu de prophétie,
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d'inspiration, de lois, de commandements et de règle

dans leurs entreprises de guerre, de paix, de traite,

(le pèche, de chasse. S'il y a ([uelque sauU difficile à

[)asser, quelque péril à éviter, on jetteradans l'endroit

même une robe de castor, du tabac, pour se concilier

la bienveillance de l'esprit qui y préside. Tous ces

sauvages croient conimun(''mciit à une espèce de créa-

tion du monde, disant que le ciel, la terre et les

hommes ont été faits par une femme qui gouverne le

monde avec son lils ; c^ue ce fils est le principe de

toutes les choses bonnes, et que cette femme est le

principe de tout le mal. ils font profession de croire à

une vie future, où l'on trouve une cl-asse et une pèche

abondantes, du blé d'Inde et du pétun. Ils disent que

lame n'abandonne pas le corps aussitôt après la mort;

c'est pourquoi on enterre avec le corps, arcs, flèches,

maïs, viande pour le nourrir en attendant. Ils sup-

posent (jue les hommes, après la mort, chassent les

ànies des castors, élans, renards, outardes, loups

marins, et que l'âme des raquettes leur sert à se tii'cr

des neiges. Ils s'imaginent que les âmes se promènent
d;uis les villages durant un temps, et qu'elles parti-

cipent à leurs festins et régals dont ils laissent toujours

leur portion. Ils ont une manière de ne pas profaner

certains os d'élans, de castors et d'autres bêtes, ni de

les faire manger à leurs chiens; mais on les conserve

[U'écieusement ou on les jette dans le fleuve. Ils pré-

tendent que les âmes de ces animaux viennent voir de

quelle manière on traite leurs corps et en vont donner
avis aux bétes vivantes et à colles (pii sont mortes, de

sorte qu'elles ne voudront plus se laisser prendre ni

dans ce monde-ci ni dans l'autre. »

Dans la relation de IblU), nous trouvons d'autres

indications qui com[)lètont celles ([ue Ton vient de

lire : « C'est du coté de l'Ouest, d'où les sauvages pré-

tendent être venus, qu'ils placent le pays des âmes.

C'est, disent-ils, un pays très éloigné, et où chacun est

contraint de se rendre, après son trépas, par un

1. — La Nouvelle- l'itANcu 7
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cliciuin forl long et pénible, dansleciuel il y a beaucoup
à souiFrir àeause des rivières qu'il faut passer sur des

pouls tremblants et si étroits qu'il faut être une lune

pour pouvoir s'y soutenir; encore trouve-t-on au bout

du pont un chien (jui leur disi)ute le passage et en

fait tomber plusieurs dans les eaux où elles roulent

de précipice en précipice. Celles (pii sont assez heu-

reuses pour franchir le [>as trouvent en arrivant une
grande et belle contrée dans laquelle on revoit les

âmes d(;s ancêtres et où la danse et les chants procu-

rent des félicités éternelles. »

Ainsi que nous l'avons déjà indicjué, la chasse et la

guerre constituaient en réalité toute l'existence des

sauvages ; la chasse leur fournissait les aliments né-

cessaircb à leur existence, et ils passaient des mois
entiers à, la poursuite du gibier, dont les peaux leur

servaient de vêtements et d'objets d'échange. C'est en

hiver surtout que les grandes excursions avaient

lieu, la fourrure des animaux étant plus belle dans la

saison froide ; en outre l'ours, le chevreuil, le cerf et

l'orignal ne pouvaient fuir alors avec toute leur

vitesse, à travers quatre ou cinq pieds de neige
;

l'honime au contraire, chaussé de raquettes, les attei-

gnait facilement.

Parmi les chasses, celle du cerfétait consid(''rée comme
la plus noble; elle exigeait de longs préparatifs, mais
elle était souvent fructueuse. Champlain assistait à

l'une d'elles, dans un de ses premiers voyages de

découverte à l'intérieur de la Nouvelle-France.

« Le "IH octobre, dit- il, chacun commença à se pré-

parer pour aller à la chasse aux cerfs. Après avoir

suivi une rivière environ douze lieues, puis porté les

canots par terre demi-lieue, nous entrâmes dans un
lac qui a d'étendue dix à douze lieues de circuit, où
il y avait grande ([uantité de gibier comme cygnes,

grues blanches, outardes, can;irds, sarcelles, bécas-

sines, oies et plusieurs jiutres sortes de volatiles dont

je tuai bon nombre, cpii nous servit bien en atteudaui
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la prise dcMiuchiiK; cerf. I)<» Ici nous fi'inii's à un certain

endroit éloi^iu' de dix lieues où il yen avait ([uantité.

Ils s'asseniblèient \ in^'l-ein([ sauvages et se mirent à

Jjàtir deux ou trois eabaiies de [)ièces de liois aeeoiii-

niodées les unes sur les autres, et les eaireulrèrenl avec

de hl mousse. Ce (pi'élaiil fait, ils furent dans le bois,

proche d'une petite sapinière, où ils firent un clos en

forme de trian^^le, h.'rmé de deux côtés, ouvert par Fiin
'

d'iceux. Ce; clos était fait de i^i'andes palissades de bois

fori i>ress(''es, de la hauteur de huit ;i neuf pieds, et

longues de cluutue côté de mille' (Muq cents i)as: au

])out duquel triangle y a un petit clos, ({ui va toujours

en diminuant, couveit en partie de branchages, y
laissjinl seulement une ouverture de ein(i pieds par où

les cerfs devaient entrer. Ils firent si bien «[u'en moins
(le dix jours ils mirent leur clos en état,

u Toutes choses étant faites, ils [)artirent avant le

jour pour aller dans le bois, à quelque demi-lieiK; de

leur dit clos, s'éloignant les uns des autres de <piati'e-

vingts pas, ayant chacun deux l)âtons, des(tuels ils

fiappeut l'un sur l'autre, marchant au [)etit pas tm

cet ordre. Les cerfs oyant ce bruit s'enfuient devant

eux, jusqu'à ce qu'ils arrivent au clos où les sauvages

les pressent d'aller, et se joignent pou à pou vers lou-

vcrture de leur triangle ; les cerfs courent le long des-

dites palissades jusqu'à ce qu'ils arrivent au bout, où
les sauvages les poursuivent vivement, ayant l'arc et la

llèche en main, prêts à décocher; et étant au bout du
triangle ils commencent à crier et à contrefaire les

loups, dont y a (piantité, ({ui mangent les cerfs ; les([uels

uyant ce bruit etlroyable, sont contraints d'enliei' en

la retraite par la petite ouverture, et là sunt prisaisé-

nii'nt, car cette retraite est si bien close et fei'mée

({u'ils n'en peuvent sortir. 11 y a un grand plaisir à

f'clte chasse, qu'ils continuaient de deuxjonrs en deux
jours, si bien qu'en trente-huit jours ils en |)rireid

• eut vingt, dos(iuels ils se donnèrent bonne' curée,

réservant leur graisse [>our l'hiver ; ils en usent

P

v1ll

'•' fa
'il

"1



Ii2 LA NOUVELLE-FUANCE.

(îoinmo nous faisons du Leurre, et dos peaux ils en

l'ont dos liabils. »

Dans la sais(jn où los biches ot les ccrls olai(.'iit

nniigrcs, on se lui-tlait à la rechercho de Tours. Vers

la lin do l'automne cet animal se ri-liigie, i)our

éciiapper aux rigueurs de l'hiver, dans un creux do

rocher ou de gros arbre. Il est alors gras et bon à

"manger. Apres un joigne de plusieurs jours afin de so

rendre los esprits favorables, un parti, le visage noirci

de charbon, se rendait sur los lieux de chasse, enve-

loppait un coin de la forêt où l'on croyait trouver

bonne prise, visitait les cavités où les ours i)ouvaient

s'abriter et détruisait ceux qu'il rencontrait. Cotte pre-

mière enceinte explorée, on passait à une autre. La
chasse terminée, les bètes étaient écorchées, et l'on

emportait la viande au campement. Si parmi elles il

s'en trouvait une plus g "osse ([uo los autres, elle était

grillée et réservée pour un festin solennel à l'arrivée

au village. Los coureurs des bois prenaient souvent

part à ces fêtes, et l'un des plus célèbres, Perrot, en a

laissé cette description : « A l'égard du gros ours dont

il a été parlé, on apporte l'animal dans son entier,

sans en excepter les intestins, et vingt hommes sont

conviés par le chef du parti de chasse 'd ce repas. On
coupe la peau de la bête par aiguillettes de trois ou
(jnatre doigts de large ; ils font un certain fard com-
posé de tronçons de lard

;
pour ce qui est des tripes,

elles demeurent comme elles sont. On emprunte los

grosses chaudières réservées pour ces occasions, on
fait cuire la viande, la tête, la fressure, et les tripes de

l'ours, mais le sang est séparément assaisonné de la

graisse de son lard, ([ue l'on fond auparavant. Quand
le tout est cuit et prêt à manger, ceux qui sont invités

arrivent avec chacun leur plat. U n'y en a que trois ou
(juatro seulement pour manger indispensablement la

tête de l'ours, son sang, sa fressure ; et chacun des

autres une aiguillette de ce lard de la longueur d'une

brasse, qui leur est séparée autant qu'il se peut égale-
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mont. Ils sont do plus encore oblisçf^s do boiro onivo

oux l()iit(» rhuili^ ou hi i;i'iiisse qui rcslc ;ni-(l('ssus du
Jtouillon, après les viandes cuites, ce ([u'ils avalent

comme du vin. Ce n'est pas sans faire de ^'rands eU'orfs

(pi'ils en viennent à lioul, et lors([u'ils ne peuvent plus

mâcher et ([ue les morceaux ne petivent plus passer,

ils prennent ([uelques cuillerées de bouillon pour les

fiiire couler. 11 y en a (pii crèvent de ces excès, et d'autres

qui ont de la peine à en n'cliapper. Voilà l'extrémitc'

où l'ori^'uoil et la 4,^ourmandis(;
| rtent ces nations, car

s'ils ont tout mangé, ils en sont féliciti'^s et on leur vient

dire comme une louange (pi'ils sont des hommes, »

Une autre chasse importante élîiit celle du (;astoi'. La
peau de ce rongeur, fine sansètre chaude, n'avait, avant

i'ari'ivée des Europé(!ns, aucun renom chez les sau-

vages ; ils se contentaient d'en porter parfois une comme
parure ; mais le prix que les marciiands attachaient à

la dé'pouille de ces animaux en rendit bientùt la

poursuit ; luciative et fit de leur fourrure le princi|);il

objet d'échange entre les Peaux-Il(uiges et les bhincs.

Si la chasse avait ses attraits, la guerre et ses dan-

gers en offraient d'autres bien plus puissants encore.

Les sauvages semblaient apporter en naissant l'instinct

même des combats ; les enfants n'avaient pour jouets

que des armes; leurs divertissements étaient des combats
simulés ; ù l'âge viril ils recevaient des mains de

leurs parents le casse-téte ou la hache ; toutes leurs

pensées se rapportaient aux luttes qu'ils étaient ap-

pelés à soutenir; s'ils causaient, c'était de prouesses

sanglantes ; leurs invocations aux esprits n'avaient

(pi'un but, obtenir que leurs armes portent des coups

mortels : s'assemblaient-ils, c'était pour concerter

([uelque expédition meurtrière. Dans leurs danses et

leurs fêtes, ils simulaient les scènes de carnage et les

transports de la victoire. De là cette fureur brutah^

avec laquelle le sauvage poussait son ci'i de mort,

fondait sur son ennemi, le renversait et lui ari'îu-.hait

la peau de la tète pour s'en faire un trophée. TenatU
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sous son ])iod s;i vicliino palpitanto, il nc^it.iit cotfo

<:liov«'liir(! sant^liiiilc ; <( les imisclrs do sa face liidousc-

ii'.ciil cniiliacir'S, les traits d(''lif;iir(''s i)ai' d'Iion-ihk'S

pciiitiiics, les yeux ('raillt'S soi-lant de leurs orbites,

SCS lèvres cris|i('es laissaierd échapper un atïVeuv liur-

lcincntd(uit il faut eliereliei- l'cciuivalcut uon pas daus

notre iaiii;ue, maisdiins le rui^issenuînl d'uuc pauliière

enragée. >» (Moiidol.)

Keouloiis à ce sujet un des t(''nioins ([iie uimis avons

di'jà eilt's, il dépeint ce qu'il a vu, et ce ([u'il a vu est

ellVoyahle :

« La manière dont 1rs sauvages font la guerre est

dangereuse pour leurs eniu'uiis, parce (pu; tout leur

ail se réduit à les sur[H'ndro, comme le chat fait la

souris. Lors mémt! (ju'ils maridient en (^(U'ps d"arnn''0,

ils lâchent de prendre si bien leurs mesures (ju'ils ar-

rivent au moment où on les attend le uujins, pendant

([ue les hommes sont à la chasse, que les l'en:'nes sont

occupées à travailler au\ champs et (|u'on est hors

d\'lat de leur iaii-e léte. Le succès de ces entreprises

dépendant du secret et du soin qu'ils prennent de

couvrir leur marche, il n'est point de mesures (pi'ils

m; mettent en œuvre pour d(''couvrir les divers parfis

<pii sont eu campagne et pour n'être pas dcjcouverls

eux-mêmes. A chaque campement ([u'ils l'ont, ils

envoient des coureurs pour battre l'estrade, recon-

naiti'e le terrain et relever des vestiges auxc^uels ils ne

se lronq)ent guère, là où nous n'en saurions voir la

moiiuli'e tj'ac(!. ('omme ils n'ignorent pas (pie leurs

ennemis ont les mêmes (pialités (pi'eux, ils s'observent

avec soin et marchent avec une très grande circons-

l)ecliou. Ils ne se servent plus de fusils pour chasser,

ils vivent des provisions de farine qu'ils ont apportées

et ([u'ils détrempent avec^ un peu d'eau. Dans leur

route ils marchent à la lile les uns des autres, et les

derniers couvrent les pistes avec des feuilles. S'ils

trouvent quelque ruisseau, ils marchent dans l'eau

pour dépister ceux qui pourraieulles suivre. Enfin, en
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apprucluiiil du ernu! ils ne s'iivMnciîiit plus ([U(3 la nuit.

« Il est impossil)l(3 de dépeindre la triste scène; ([ui

st' passe dans un villai^e suipiis ou forcé, i^e vain-

(jucui' barirmilli' de noir et de roui^e, d'une manient

|irop['C à inspiicr laterreui', court [)aitout <'n tVu'ceiK',

( hantant son ti'ioiupiie et insultant aux vaincus par

dliorribles ci'is. Tout ce qui tombe sous sa main est

iiHuiolé ; sa l'ureur ne s'arrête (jue par la lassitude, et

alors elle devi(Mit industrieuse pour être plus cruelle

à l'égard des mallieureux (jui ont échappé aux pro
niicrs coups.

« Le supplice d(!S prisonnieis, chez les nations de

l'Amérique s(!pt(mtrionale, est de les brûler à [>etit

li'ii. Le tein[)s de l'exéculiiju élant arrivf^, on peint la

victime de diverses couleuis, on l'attache àun [>oteau

et l'on allume des brasiers dans lesquels ou fait rouvrir

des barres de fer, des poinçons, de nK'cliautes haches,

des bouts de canons de l'usil. Afin «[ue le plaisir dure

plus longtemps, on ne touche d'abord le prisonnier

([ue de loin en loin, sans émotion ni précipitation. On
commeiuîe par les extrémités des i)ieds et des mîiins,

en montant peu à peu vers le ti'onc ; l'un lui arrache

un ongle, l'autre décharné un doigt avec h.'s dents ou
avec un mauvais couteau ; un troisième [)reud c.o

doigt décharné, le met t^ans le foyer de sa i»ipe bien

allumée, le l'urne en guise de tabac ou le fait l'uinei'au

l)risonuier lui-même. Ainsi successivement ou ne lui

laisse plus aucun ongle ; on brise les os de ses doigis

entre deux pierres; on les lui coupe à toutes les join-

tures, on lui passe et repasse plusieurs fois sur le

même endroit des fers embrasés ou des tisons ardents,

jus(iu'à ce qu'ils soient amortis dans le sang ou dans

la graisse qui coule de ses plaies ; on coupe morceau
par morceau les chairs rôties; quelques-uns de ces

furieux les dévorent, tandis ({ue d'autres se peignent

le visage de son sang. Lorscjne les nerfs sont décou-

verts, on y insère des fers pour les tordre et les rom-
pre ; ou bien on lui scie les bras et les jambes avec des
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coimIos, qu'on tire i)ar les deux bonis avec une extrême

viol(Mice.

« Ce n'est l;'i cfîpendant (jne coniine un prélude, vi

quel([uefois, ui)r('S avoir passé cinq et six heures de

temps à ce cnuîl exercicf!, on délie le prisonnier pour

le laisser en repos, mais il est plus oïdinaire de ne

poini, l'abandonner avant ([u'on ne l'ait achevé.

« Lorsqu'on commence à briMer au-dessus des

cuisses les douleurs se font sentir bien plus vivenK'iit

et la cruauté de ces barbai'es prend de nouvelles fonu's

(luand l'état pitoyable où est réduit le patient devrail

(iavMntage la ralentir. Souvent ils lui l'ont une espèec;

de chemise avec de l'écorce de bouleau à L'uiuelle ils

mettent le feu qui s'y conserve longtemps, et donne
une tlamme qui a peu d'activité. D'autres fois ils se

contentent de faire des torches de cette écorce, dont

ils lui brûlent les lianes et la poitrine ; ils passent dans

un cercle plusieurs haches roui,nes dans les brasiers

et lui attachent ce cercle autour du cou en forme de

collier. Entin, après avoir brùb' lentement toutes les

parties du corps, en sorte qu'il n'y a pas un espace qui

ne soit une plaie, après avoir mutilé le visage de

manière à le rendre méconnaissable, après avoir cerné

la peau de la tête, arraché cette peau de dessus le

crâne, versé sur ce crâne découvert une pluie de feu,

de cendres rouges ou d'eau bouillante, ils délient ce

malheureux, ils le font encore courir s'il en a la ioviio

et l'assomment à coups de bâton et de pierres, ou bien

ils le roulent dans les brasiers jusqu'à ce qu'il ait

rendu le dernier souille de vie qui lui reste.

c( La cruauté de ces inhumains s'acharne sur le

misérable encore après sa mort, et tandis que ([uel-

ques-uns frappent sur les écorces des cab;ines i)onr

obliger l'âme du défunt à, abandonner le village, alin

que ses mânes errantes ne les épouvantent point en se

montrant à eux, il s'en trouve qui dépècent le

cadavre, le mettent dans la chaudière et ne lui don-

nent point d'autre sépulture que leur veii.tre. »



\\[

Premières rencontres avec les Iroquois. — Voyagea

et découvertes de Champlain.
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Api'rs cinq ou six jours pas-n'-s nu r(''jouissnn('os,

(liinsos et lostins, la IuiihIc (1(î Moutn^nais ot d'Alnun-

(juiiis (jui iivaif a(!f;om|»aj;ii('' Cliarnpiaiii à Qin'Ix'c st»

l't'iulit avpc lui au lac Sainl-IMm'c ot de 'à à la rivicic

(li's Ii'»)(jU(tis. Ils la ronioiitriciil jiis(ju'au int'iiiicr

sault, qu'il fut, impossibles dt» l'aire fraiicliii' ù l'cnibar-

ralion des Kiiropéens. 11 fallul alors recourir, |)(nir

coiiMii ucr 1( voyajLîP, aux camus d ccoroe, mais la pns-
pi'clivc de navii;uoi' dans d'aussi fi'ai;il('s omharcaliiuis

lit rt'lléclnr les Français ((ui accompaiçiiaieid Cham-
plain, et deux seulement e(uiscntirent à le suivi'e. Les

jjitres, dil-il j>laisamment, « saij^nèrent du lU'/. »; il

les renvoya à Tadoussac, oii Dupont (iravé st'journait

pour la traite des pelleteries.

Partis le 2 juillet du i)remier sauU, Clianij)lain et

ses sauvai^es, au nombre de soixante dans vin}4;t-(piatre

canots, arrivèr(,'nt après plusieurs jours de voyai;e au

pays des ennemis; là, ils n'avancèrent plus que la

nuit, se reposant le jour au fond des bois.

Outre leurs sorciers, qu'ils consultaient pour savoir

ce qui pouvait advenir de leur entreprise, les sauvages

demandiiient souvent à Champlain s'il avait song('', et

vu leurs ennemis. H leur répondait non, et leui' don-

nait « courage et bonnes espérances. » Un soir, en

durmani, il rêva qu'il voyait les ^r'^qucls se noyant

dans le lac; le lendemain, étant éveillé, ils ne failli-
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ront, comme ;i l'nccoiitiimée, do lui demander s'il avait

songé /[uolque chose. Il leur raconta son rêve et ccda

leur donna une UAh\ conlianco qu'ils ne doutèrent

j)lus du succrs.

Lîiissons nuiintonant Champlain lui-même nous

d<''|)eiiidre sm |»rf'ini('re rencontre avec les Iroquois,

dont les Français, prcniint parti pour les Algonquins,

;dl;iient ainsi se faire d'éternels ennemis :

« Le soir élant venu, nous nous embarquâmes en

nos canots pour eouLinuer lotre eliemin, et comme
n(nis allions fort douccuu'nt, sans mener bruit, nous

fîmes rencontre sur les dix heures du soir, au bout

duii en]) i[\\i avance dans le lac, des Iroquois lesciuels

venaient à la guerre. Ku\ et nous commençàmo^5 à

jeter de gi-ands cris, cliacun se parant de ses ai'uu^s.

Nous nous retirâmes sur l'eau; les ennemis mirent

])ied à terre, ari'angèrent leurs canots les uns contre

les auti'es et commenc»'rent à a])altre du bois avec de

nuM'hantes haches qu'ils gagnent (pu'hjuefois à la

guei're, et d'auti-es de ])ierre, et se barricadèrent fort

bie-i. Les nôtres tinrent aussi toute la nuit leurs canols

arrangé's les uns contre les autres, anach(''S à des per-

ches pour n(! s'égarer et comjtaltre tous ensemble s'il

en était besoin ; et étions à la portée d'une flèche sur

l'eau du cot('' de leurs barricades.

« Comme ils furent armés et mis en ordre, ils

envoyèrcnl deux canots séparés de la troupe pour
savoir de leurs ennemis s'ils voulaient combattre,

lesquels léjxindirent qu'ils ne désiraient autre chose,

mais (pi'il fallait attendre le jour pour se connaiti'e,

qu'aussitôt <pie le soleil se lèverait ils nous livreraient

le combat, c(^ (jui fut accordé par les mitres, et en

;ilt(nidant toute la nuit se passa en d;inses et chan-
sons, tant d'un C(Mé rpie d'auti'e, nv<M' une infinité d'in-

jures et auti'es [uopos, comme du peu de courage
qu'ils avaient, et de résislaui^e (;ontre leurs armes, et

(pu» le jour ven;uit ils le sentii-aient à leur ruiiM». Les

,iùtres aussi nci nuuiquaient de réj[)artie, leur disant
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(pi'ils verraient dos eU'ets crarmes ([ue jamais ils

n'avaient vnes et tout plein d'autres discours.

« Le jour venu, mes compagnons et moi étions tou-

jours couverts, de peur que les ennemis ne nous

vissent, préparant nos armes le mieux «lu'il nous était

|M>ssible. A[)rès que nous ri*inu>s armés, nous prîmes

chiicun une a"(]uel)use et descendîmes à terre. Je

vis sortir les ennemis de leur barricade ; ils étaient

près de deux cents hommes loris et robustes qui

venaient au petit [)as au-devant de nous, avec une
gravité et assurance; qui me contenta fort; à la tête

desquels il y avait trois cliers.

« Les nôtres aussi allaient en même ordre, et me
dirent que ceux (pii avaient trois grands pimnaches
étaient les chels, et ([lu; je fisse ce que je pourrais

l»our les tuer. Aussitôt ([ue l'ùnies à terre ils commen-
cèrent à courir environ deux cents pas vers leurs

ennemis qui étaient d(; pied l'ernio, et n'avaient encore

aj)erçu mes compagnons «pii s'en allèrent dans les

hois avec ([uelipics sauvages, l^es nôtres commencèrent
à m'appeler à grands ci'is; pour me donner passage

ils s'ouvrirent eu deux, et me mis à leur tète, mar-
chant environ vingt [)as «levant, jusqu'à ce (jue je

lusse à trente pas des ennemis (jui tirent halte en me
contemplant, et moi eux. Comme jo les vis s'ébianlor

pour tirer sur nous, je couchai mon ar(iuebuse en joue

et visai droit à un des trois chefs, du(piel coup il en

tomba deux par ter»'e, et un de leurs com[)agnons qui

lut blessé. J'avais mis (piatre balles dedans mon
arquebuse. Les nôtn^s, ayant vu ce coup si favorable

pour eux, commencèrent à jeter de si grands cris

([u'on n'ertt ouï tonner, et cependant les flèches ne

nianquai(mt de part ni d'autre.

« Les lro([uois furent fort étonnés que si prompte-

ment deux hommes avaient été tues; comme je

rechargeais, l'un de mes compagnons tira un coup de

dedans le bois qui les surprit derechef de telle façon,

voyant leurs chefs niorts, «pTils perdirent courage, s«'
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mirent on fuite et abandonnèrent le champ et leur

fort, s'enfuyant dedans le profond des bois, où, les

poursuivant, j'en lis d(!meur(îr d'antres encore. Nos
sauvages en tuèrent aussi i)lusieurs et en prirent dix

ou dou7,(> prisonniers. Le reste se sauva avec les

blessés. 11 y en eut dos nôtres (piinze ou seize l)loss(''s~

à coups de tlèolie, ([ui l'ui'ent [)romptemont i;ii(';ris.

Après que nous eûmes la victoire, ils s'amusèrent ;i

prendre le maïs et les farines dos ennemis et aussi

leurs armes qu'ils avaient laiss(''es[)our mieux courir. Kl

ayant fait bonne chère, dansé, chaiit('', trois heures après

nous nous en retournâmes avec les prisonniers. Le

lieu oïl se fit cette charge est par A'.\ degrés et ([uehpies

minutes de latitude, et le nommai le lac de Chami)lain.

« Après avoir cheminé huit lieues, sur le soir ils

prirent un des prisonniers à qui ils liront une harangue

des cruautés que lui et les siens avaient exerc os à leur

endroit, et qu'au semblable il devait se résoudre d'en

recevoir autant, et lui commandèrent de chanter, s'il

avait du courage, ce qu'il fit, mais avec un chant fort

triste à ouïr. Cependant les nôtres allumèrent un fou

et comme il fut bien embrasé ils prirent chacun un
tison et faisaient brûler ce pauvre misérable pou à pou
pour lui faire soulï'rir plus de tourments. Ils me solli-

citaient fort de prendre du feu et de faire comme eux,

mais je leur remontrai que nous n'usions point de ces

cruautés et que s'ils voulaient que je lui donnasse un
coup d'arquebuse j'en serais coulent. Ils dirent que
non et qu'il ne sentirait point de mal. Je m'en allai

d'avec eux comme fâché de voir tant de cruautés qu'ils

exerçaient sur ce corps.

« Comme ils virent que je n'en étais pas content, ils

m'iip})olèrent et me dirent que je lui donnasse un
coup d'aniuobuse, ce que je lis s;ins (^u'il en vît rien.

A})ros (pi'il fut mort, ils lui ouvriront le ventre et

otèrent ses entrailles dans le lac, puis lui coupèrent

la tète, les bras et les jambes et rt'soivèront la peau do

la tète qu'ils avaient écorcbée, comme ils avaient fait pas
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(lo tous les autres qu'ils avaient tués à la charge.

« Ai)rès cette exécution faite, nous nous mîmes en

chemin j)Our nous en retourner, ce que nous limes

avec une telle dilip:ence ([ue chaque jour nous faisions

vin|;;l-cinq et trente lieues dans leurs canots. Comme
nous l'i'imes à l'entrée de la rivière, il y eut quelques

sauvaiçes qui sonj;èrent que leurs ennemis les pour-

suivaient. Ce sonjjje leur lit aussitôt lever le siège,

encore que le temps fût fort mauvais à cause du vent

et de la pluie, et furent passer la nuit au milieu de

grands roseaux (|ui sont dans le lac Saint-Pierre.

Deux jours ai)rès, arrivâmes à notre habitation. Lo
lendemain je fus avec eux dans leurs canots à

Tadoussac. Approciuinl de terre, ils prirent chacnn

un hàlon où au bout étaient pendues les têtes (h; leurs

ennemis. Comme ils en furent près, les femmes se

dépouillèrent toutes nues et se jetèrent à l'eau, allant

au-devant des canots jujur prendre ces têtes et les

pendre à leur col comme une chaîne précieuse. Quel-

ques jours après ils me nrent[)résent d'une de ces lêtes

et d'une [)aire d'armes de leurs enne.nis, pour les con-

server afin de les montrer au roi, ce que je leur [>romis,

pour leur faire plaisir. »

Après cette expédition, Champlain résolut de

repasser en France pour informer M. de Monts des

travaux entrepris à Québec, et des découvertes ellec-

tuées pendant les (piin/.e mois de son sf'jour au
Canada. Iie(;u parle roi Henri IV avec bienveilliince,

il lui lit le récit de ses expéditions et lui jin-senta une

ceinture en porc-épic, oeuvre des femmes Algon(iuines.

Mais le privilège de la traite des c;istors, accordi' pour
un an à M. de Monts, ne fut pas renouvelé', par suite,

des plaintes des marins bas(pies, bretons et noi'niaiuls,

dont ce monopole empêchait les opérations couimer-

ciales aux terres neuves.

M. de Monts et la compagnie au nom de Luiuelle

avait été créé l'établissement île Québec ne voulurent

pas néunmoiïis abandonner leur œuvre, et ils ar-

M
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iTirrcnl doux ii.iviics, dont lo coriimandomont fut,

remis ;i (;ii;iiin>laiii et Dupont (irav)'. IjO prcmiei' était

(',liarijf('' (lu _i;ouvornoni('nt (l(! la (îolouio ot de la décou-

voF'tc des coiiIim'm's eiiviionnantos ; 1(; second devait

continuer coinuK! j);ir le pass('' la traite des pelleteries

à Tadoussa''. AyanI einbarcpié avec eux un cerl;iin

nombre d'ouvriers, ils partirent de llonfleur lo

IS avril KîlO et arrivèrcMil le :2(i mai à renilxjuchuro

de la T'ivi( re Sa^'U(;nay. Les Monta^nais y attendaient

Cii.implain, pour remmener encore avec eux guerroyer

contre les lro([uois. Ils lui apprirent (jue des Alp:on-

([uins et des Ilurons, au nombre de quatre cenis, les

rejoindraient à l'entrée de la rivière qui conduisait

au territoii'e ennemi.

Le W) juin, rinral.if;;ible exploi'ateur était au rendez-

vous, et un éclaircMir l'informait qu'un })arti d'une

centaine d"lro(iuois s'i'-lait retrancbi'" <ipeu de distance.

A('('(»mpaj^n('^ de» quatre Français et de ses sauvnges

alliés il se (lirii;ea vers le fort des ennemis à travers

l)ois, (''lan4j;s et marécac;es, dans l'eau jusqu'aux e:enoux

et en proie aux mousti([ues. liCurs nuées étaient si

épaisses ([u'elles ne permettaient pas aux hommes de

reprendre luileine « tant elles les persécutaient et si

cruellement ({ue c'était chose étrani;e. »

Comme les simvages, plus agiles, avaient pris les

devants, leurs hurlements lorsqu'ils découvrirent les

retranchements d(»s adversaires servirent aux Français

qui s'égaraient dans les fourrés à se diriger vers le

lieu de l'action. Leur arrivée fut saluée par les alliés

d(ï cris étourdissants. La ^jarricade des Iroquois était

faite de gros arbres disposés les uns près des autres,

en r(Mid, forme ordinaire de leurs forteresses. Les

assaillants s'approchèrent et commencèrent l'attafjue

à coups (It! flèiîlies et d'arquebuses. Au fort du combat
Cliamplain fut blessé d'une tlèche au cou; il arrac^ha

l'arme, qui était garnie à son extrémité d'une pierre

très aiguè'. Un de ses ccunpagnons eut le bras traversé.

Les Iroquois épouvantés par les armes à l'eu se ietaienl
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h torre à (.'hjKiiic (liHonalion, iiiiiis leurs liarricadt^s

clîiicnt solides et les nmiiilioiis coiiiiiiciicaicnt à man-
(l'icr I()rs(|U(' ([ii('l(|ii('S traitants français (lui station-

nairnl à une licui; d»! là, attii'i'-s par le hiiiitde lalulto,

accourunMil au secours de l(Mirs compatriotes. Des

pi(!ux arracli('S tirent dans la ]»alissade une brèche qui

jx'rniit de donner l'assaut. Une trentaine do sauvau;es

se pr(''eipilaient aloi's av(îc Cliainplain et ses compa-
i;n()ns dans le fort, et ce «pii restait des enueniis prenait

la fuite. Ils n'allèrent pas loin, car ils étaient aussitôt

dt'pèchés [)ar ceux ([ui étaient rest(''s au delujrs et le

peu (|ui s en e( liapp»a se noya dans la ri\ier(1; Les

Aliifoncjuins et les Montagnais avaient de leur côté une
cin(juantaine de blessi'S et trois tués. Ils écorclièrent

les têtes de leurs ennemis morts et (loupèrent un d(,'S

corps par quartiers pour le uiani;('i'. Ils avaient fait

une ([uin/aine de prisonniers: ils en brillèrent trois le

même jour avec b's ral'linements de' barbarie (pie Ton
connaît; les autrt.'s furent conservi'S pour mourir à

rarrivi'C dans les tribus pai' la main des femmes et des

lilles (pii ne se montraient pas moins inhumaines que

les hommes et biS sui'passaient encore en cruaut(''.

Cliamplain eut pour sa part de butin un de ces misé-

rables auquel il évita lesup[>lice et ([ui, ;)rontant d'un

(b'faut de surveillance, s'enfuit (piel([ues jours après.

De retour à Québec, le mauvais état des atlaires, gâtées

par la liberté de la traite et la, concurrence, les pertes

éprouvées par M. de Monts et la mort (h; Henri IV dont

la nouvelle fut a[)portée par des commer(;ants, di'ci-

dèrent Cliamplain à repasser en France. Le ^7 septem-

bre il d(!'bar(iuait à llonfleur et le :2Î) décembre il

sii^nait à Paris son contrat de mariai;e avec Hélène

lîoulb', dont le père (Hait secrétaire de la Chambre du
Rfii. A cet acte assistait comm*; tf-moin M. de Monts,

(pii portait (mc(U'e le titre de lieutenant i^i'-néral.

Au printemps de Dill, Cliamplain re[»artait pour

Ouébec où il apprenait (pie plusieurs l'raiii'ais avaient

\h\y^ remonté le fleuve Saint-Laurent jiiscpi'au saull

' M

,

i !
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SîHnt-Lonis pour y attendre les sauvages qui devaient

y descendre avec des pelleteries.

Min d'assurer la sécurité de ce comm(;rce, il résolut

de hàtir un fort au-dessous du sault et il choisit pour

emplacement une île où trente ans aprrs devaient s'cie-

ver les premières maisons de Montréiil.

Aju-és avoir reçu les llurons et les Alii:on(piins venus
pour la traite et leur avoir promis de visiter leur pays

diiiis le courant de l'année suivante, l'intii'pide voya-

geur regagnait Québec et les nouvelles rpi'il y appre-

nait le décidaient à retourner promptement en France.

Le 11 aoiH il dél»ar([nait à la Rochelle.

M. de Monts s'était retiré en Saintonge, à Pons dont

il était gouverneur, et avait renoncé à s'occuper de

la colonie. Ghamplain s'adressa, dans ces circons-

tances, 'i Charles de Bourbon, comte de Soissons, (pii

obtint de la reine régente le titre de lieutenant général

au pays de la Nouvelle-France. Par commission du
lî) octobre 1612 il nommait Ghamplain son lieutenant,

mais sa mort survenue quelques jours après, le

1^'' novembre, remettait tout en question. Son neveu,

le prince deCondé, à la sollicitation de l'explorateur,

voulut bien donner sa protection à son entreprise, se

lit nommer vice-roi le 20 novembre 1012et, commeson
prédécesseur, le choisit pour lieutenant. 11 lui conféra

à ce titre le gouvernement militaire et politique du
pays (hî Canada et lui donna charge de former une

association entre les personnes ([u'il jugerait les plus

capables de servir à la fois la colonisation et le com-
m(;rce.

Malgré tous ses efforts, le nouveau gouverneur ne

parvint pas à créer cette association, mais il obtint du
l)rince le privilège de la traite i)our trois navires de

Ps'ormandie, un de la Rochelle et un de Saint-Malo.

Chacun des vaisseaux devait remettre à la colonie un
vingtième des pelleteries ([u'il embarquerait, et fournir

six hommes qui seraient employés à la guerre ou à la

déCQuyçrte,
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Rovonu à Quéltoc lo 7 mai KUIi apri*s une absonco

(Ituleux ans,ClKunpl;nn ti'ouvail la colonie en bon étal.

Toujours animé de la passion des explorati(uis aventu-

reuses, lise rendait au sault Saint-Louis et remontait

la rivière des Outaoïiais, dont Icsi'apides auf^mentaicnt

sinnulièrcment les dit'lieultés et les dangers du voyage,

11 faillit s'y no ver.

« Le dernier de mai, dit-il, nous passâmes un snult

qui est rem[)li de pierres et tocIkm-s, on l'eau court

<le grande vitesse; et nous fallut traîner nos canots à

bord de terre avec une corde. A deini-lieue de là, nous

en passâmes un autre petit à force d'avirons, ce (jui ne

se fait sans suer. Il y a une grande dextérité à ])asser

ces saults pour éviter les bouillons et brisants (|ui les

traversent, ce <iue les sauvages font d'une telle adresse

qu'il est impossible de plus, cherchant les détours et

lieux plus aisés qu'ils connaissent à l'œil.

« Le samedi 1" juin nous passâmes encore deux
autres saults, le premier contenant demi-lieue de long

et le second une lieue, où nous eilmes bien de lapeinfî

caria rapidité du courant est si grande ([u'elle fait un
bruit ell'royable et, descendant de degré en diîgit',

forme une écume si blanche partout ([ue l'eau ne

pîiraît aucunement. Ce sault est semé de rochers;

([uelques iles sont çà et là couvertes de pins et cèdres

blancs. Ce fut là où nous eûmes de la |)eine, car ne

pouvant porter nos canots par teri-e à cause de l'épais-

seur du bois, il nous les fallait tirer dans l'c^au jivec

des cordes, et, en tirant le mien, j(î me pensai perdni

à cause qu'il traversa dans un des bouillons, et si je niï

fusse tomb('' favorablement entre deux rochei's, le canot

m'entraînait, d'autant que je ne pus défaite assez à

temps la corde (jui était entorlilb'e à l'entour de ma
main, qui me l'olFensa fort et me la pensa couper.

« L^n sauvage vint ai>rès pour me secourii-, mais

imitais hors de danger ; et n(! faut s'étonner si j'étais

curieux de conserver notre canot, car s'il ei'd (Hé

perdu il fallait demeuier là (d attendre que quelques
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sniiva^^os p.issnssont i);ir là, <jiii (>st uro panvro nttoiilo

à ('(Mix (|iii n'ont (l(î (|ii(>i dîner et (jui ne soiil accou-

tniiH'S ù l('ll<^ faliijjuc. »

I.»' V(»yap:e fut (îontinué dans cos conditions de

dani^^oi'S et do pi'ivations jus([u'à l'île où s'claicnt can-

tonnt's'lcs Ali;'on([nins anxr|U(3ls Cdianudaiii rendait

visite. Ils lui tirent le meilleur accueil tout en parais-

sant fort surpris de c(> ([u'i lavait pu remonter le cours

de la rivière, et leui* cliel' donna un grand festin pour

lui souhaiter la bienvenue. Les convives arrivèi'eid,

cliacun aven son écuelle de bois et sa cuiller; sans

ordre ni cérémonie ils s'assir(;nt |>ar terre dans la

cabane et le chefbnir distiibua une manière de bouilli(!

faite de maïs écrasi'- entre deux })ien'es avec «b; l;i

cli">ir etdui>oisson cou|)és|)ar petits morec^aux, le tout

cuit ensemble sans sel. Notre voyai^eur, ([ui lU' voulait

pas de leur bouillie u à cause ([u'ils cuisinent fort

n.iîcment », leur demanda du poisson et de la viande

pour les accommoder à son u;oCii.

(]liamplain avait alors l'intention, sur les indications

mensont:;ères d'un de ses comi>af;nons, de gagner la

mer (|u'il croyait à peu (b; distance. Convaincu de l'ini-

postui'e lie cet bommc» par les renseignements (pie lui

donnèrent les indigènes, il ne lui restjiit plus (pi'à

revenir sur ses oas; mais le retour ne s'accomplit pas

sans incidents. A dix ou douze lieues de l'île où ils

avaient été si cordialement accueillis, les Français

avaient ét('' rejoints par une soixantaine de canots

Algon([uins chargés de pelleteries pour la traite au

sault Saint-Louis. Au coucher du soleil toute la l)aude

s'arrêta pour camper dans une île boisée; mais au

milieu de la nuit un sauvage, so géant que les ennemis
l'assaillaient, se leva en sursaut et se prit à courir

vers l'eau en criant : « On me tue I » Les autres s'éveil-

lèrent tout étourdis et croyant être attaqués par les

Iroquois se jetèrent à corps perdu dans la rivière, ainsi

([u'un des Français f[ui s'imagina qu'on allait l'assom-

nier. Le bruit alarma Ghamplain et ses compagnons;



PRRMiftnFS nRNCOXTnES AVEC LES IROOroiS. 127

ils couriirciil ;iii secours des Alii'oinjiiiiis, mais Iciii"

surprise fui cxli'èmf en les voyaut S(Ml(''l»;/.ti'(' dnus le

couraiit sans causo ap}»anMito. Ils parvini'ciil, non sans

peine, à eahuer cott(; paniipie (jui se terujina [lar des

rires et des railleries.

Après un euurl S(''jour à Ouébee, (lliamplain se

di'cida à T'epasser encore en h'rance, où l'apfjelaif la

di-fense des inti'rèls de la petite ('(donie. (Iràce à la

|ii(>tectiun du |U'in<'e de C(Uid('', il |»arvint celle fois à

lornierune société dans la(pudle enti'èrentde jjfrosmar-

cliauds de Saint-Malo et d'; Houen ; sa durée (Hait lixée

;i on/e îinnées. Tout le cours de Fan lOli fntoccupt'î

j»ar ces néii'ociations et (lliamplain ne put faire vnih»

j)0ur rAnu'rique ([ui; le i2i avril Hll.*); il emnnjuait

avec lui ([uatre rtdii^ieux de Tordre des Hécollels, qui

allaient s'établir au Canada, les pères .lain;iy, DoIIksiu,

.lose])!) Le Caron et le frère l)u[dessis. Le père.lainay

s'instîdlaà Ouébtic, où fut ébnfMï une petite chaptdie;

le [)ère Dolbeau se rendit à Ta(b)ussac pour instruire

les Montaj^nais et les autres tribus sauvages (pii

viMiaient y Univ. la traiter ; le père Le Caron eut i»onr sa

partie pays des llurous. Une douzaine de Français Fy

;ic(îon)])a^^nèr(;nt pour commercer avec les F(;aux-

Houges.

Peu de temps après le père Le Caron, Cham[»l;iin se

mettait enroule avec (pielques bommes pour les nuHnes

contrées. Il parvenait cette fois juscpi'aux bords du
lac Huron, auquel il donna le nom de mei- Douce, en

raison de scni étendue; : cette vaste na|»[)e d'eau a près

(le lUH) lieues de long et TiO de large. Il visita b; pays

des llurous ([ui lui tirent bon accueil et i»rit paît avec;

eux à une nouvelle ex[>édition contre les Irocjuois.

C'était un moyen pour lui de parcourir et de recon-

naître! tout ce domaine où la colonisation devait
>"étendre un jour.

Four arrivera rejoindre, Femnemi il fallut tiaverser,

pendant trente-cin([ jours de marche, les forêts et les

plaines qui séparaient le lac Huron du lac Ontario, sur

^
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Ici rive iiK'iidioiialo duquel on trouva, une Ijourpjad»'

dont ou (il le sir^(». Kilo (''tiiit entourée do (|iialr('

r.'iniçôos do palissades hautes d(; trente [tieds et

jiflermios par do fçros arbi'os dont les branolios entrc-

lacf'îOR constituaient un s(''rioux ol»sta('le pour Tas-

sailliint. Par suite de riudisciplino des Huions qui

n'a.ulissaiont ({u'à leur volonté et n'écoutaient aucun

co'îseil, l'altaque échoua, malf^iMÎ les arnu3s à feu des

Français; Champlain y re(;ul deux blessures aux

jambes.

Un secours de cinq cents hommes que les Ilurons

attendaient n'étant pas îirrivé et les escarmouc-hcs

autour du village restant sans résultat, il fallut se

r(''sic;ner à la retraite. On emporta les blessés dans {]>'<

paniers : « ils étaient mis là dedans plies et garrottés

de telle façon (ju'il était impossible de se mouvoii*. n

Et ce n'était pas sans leur faire ressentir de; grandes

douleurs. « .le h; puis certifier, dit Champlain, ayant

été porto (luehpuîs jours sur le dos d'un de n(»s

sauvages, ainsi lié, ce qui me faisait perdre patienci,' ;

aussil 'I que je pus avoir la force de me soutenir, je

soi'tis de cette prison. »

La retraite s'effectua sans encombre, les ennemis
ayant dès la première heure renoncé à la poursuite.

Après avoir pass<'', un peu malgré lui, l'hiver ;ni

milieu de ces peuplades, visité les bords du lac iVipis-

singet rétabli la paix qu'unmeurtre avait compromise
entre s(!S hôtes et les Algon(iuins,Chaniplainredescendil

àQuébec où il arriva le 15 juillet IGIO. Dans un conseil

tenu avec les Récollels et six des habitants les plus intelli-

gents il fut reconnu que malgré tous les eftorts on n'abou
tirait à rien si l'on ne fortifiaitpas la Nouvelle-France

en augmentant le nombre de ses habitants, en obtenant

la liberté de la traite et en accoutumant les sauvages à

la vie sédentaire, qui permettrait seule d'avoir sur (mix

unoiiction efficace. Champlain, dont les traversées ne se

comptaient plus, revint encore une fois en France,

avec les pères .lamay et Le Caron, pour défendre la
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causo (1(; la cuhjnio, iimis il se licmta comme dans

t«L'S iirumiois voyages aux dillieulh'S elaiix o|n»osilions

soulevées par des inarcliands ([uï Ji'avaient dauli-e

liit'occupatiou (jue les avantaj^'es de la traite et le

piompt retour des navires poui- assurer 1 écoulement
lies pelleteries. Les troubles de la Uégeuce com-
plitpiaient encore la situation : le prince de Coudé,
vice-roi de la Nouvelle-France, était à la Bastille; le

iiiiiréclial de Tliémines lut chargé de le remplacer
c(jmme lieutenant du lloi. Coiuli!', qui recevait li. ()()() li-

vies par an de la société constituée pour l'exploilation

de la colonie, prétendait continuer à toucher celle

homme ; Thémines réclamait là-dessus l.îiDO ecus, et

de son côté rintendant de ramiraul('' voulait ([u'une

partie de cet argent lût employée à l'avantage de

l'œuvre entreprise dans le nouveau momie. Toutes ces

contestations furent renvoyées devant le Conseil du
lloi et de là aux cours du Parlement, lilles se conti-

jiuaient encore en 1017, pendant que Champlain
retournait au Canada. Il emmenait avi'c lui la ])remiére

l'amille ayant l'intention de s'y Hxer sans idée de retour,

celle de Louis Hébert, apothicaire, (]ui avait déjà l'ait

[)artie de l'expédition de Poutrincourl et ([ui « prenait

grand plaisir au labourage de la terre. » Hébert s'éta-

blit avec les siens sur un terrain compris aujourd'hui

dans la haute ville de Québec, y éleva une habitation

et donna, en se livrant à la culture, un exemple qui ne

fut malheureusement pas assez suivi.

Cette fois la traversée fut longue, et l'on n arriva au

port qu'après avoir épuisé presque toutes les [)i()-

visions. D'autre part à Québec la disette était gramic,

le scorbut y avait atteint plusieurs colons et la [toudi'e

commençait à manquer. A l'automne, Chanq)lain

franciiil encore l'Océan avec le père Dolbeau jjour

tâcher d'éclairer les principaux associés sur la situation

et eu obtenir des secours.

Pendant l'hiver, deux hommes de l'habitatiini de

Québec furent tués par les sauvages, ([ui manifestèrent

•

!l
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l'intention de se (l(''f;iii'e de tous ces étrani^'ers. Pn--

vcmis |»;u' le irrre Oiipicssis ;ui(|ii(d un iiidif^rnc eon-

verti rt'véhi le cuin|d(»l, les liabilaiils se retraiiclh'rcnl

dans un petit fort (^n Ifois. On Unit par s<' rf-eoncilier
:

un des eunpahles lut livré avec deux otaj^cs, et des

pn'sents de |teaux et de grains de porcelaine rache-

Icrent le nieuitie eoniniis.

Kn Fiance, Cliani[dain, jnalgic toutes ses di-niaiches,

n(.' [)ouvait rien oldenir des associés et en H'tiH ii

raincMiait à Ouidjec le [)i're J)ulbeau, avec (lueNpics

nouvfaux cidons dccidi-s ;i tcntei' la fortune dans ce

l)ays nouveau et à cultiver les terrcis (jui leur s(;raient

concédé(;s. il repassait la nièine ann(''e en France, où

il retrouvait les mêmes dinicultc'S t[\u' dans ses pre-

('('deids voyages : tracasseries, li'sineries, didais du
('<»té dui^ associés

;
jalousies, procès, em[)iéleineids de

la part des marcliands étrangers à la compagnie;
indillérence de la Cour (jui ne p(juvait ni ne voulait

s'occuper de ces possessions lointaines. Le temps se

passa en vovages, en envois de secours insuilisanls, en

luttes iicharnécs c'ntre S(jci(''l(''S concurrent(!S, entre

catlioli(pu3s et huguenols, jus([u';i l'arrivée du car-

dinal de iiiclielieuau minislèi'e. Devenu grand maître

et surintendant général de la navigation et du com-
merce, il prit sous sa }>rotecti'jn U- colonie de la

Nouvelle-France, et le *2!) avril ii'rl'i il signait l'acte

d'établissement de la Gom}>agni(î des C(3nt associés.

Aux termes de cet acte, la Coni[)agnie s'engageait a

envoyer annuellement deux ou trois cents hommes à

la colonie, à les y loger et entretenir pendant trois

ans; ce temps expiré, elle devait assigner àclia(iue

colon une quantité de terre défrichée sullisante pour

sa famille, et lui foui'uir le hlé nécessaire pour les

premières semences. Kn retour, le roi lui accordait à

l)erpétuité le fort et riiabilalicn de Québec avec tout

le pays de la Nouvelle-France, « y ctnnprislîi Floride,

(pie les prédécesseurs de Sa Majesté avaient fait

habiter », le droit de fabri([uer des armes, de bâtir et
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fortiliiM* (les plact's, d»; «listiilnu'i" les tcrics, le lialic,

(les cuirs, jmniux L'I iKîllultjriL's ; cl, |m)Iii' tiiiiii/.e iiiis, li;

iiioiiopolf du coiunicicu ([ui se [touvail faire dans

I iiiir'iiijur du pays.

La pcclu' des nionu's et dos hah.'im'S clait toulcfois

rcsL'rvt'L* ctdL'clart'c liliic poiii' tous les l'raucais, t't les

iialiitauls ({ui ne snaii'iil pas nouriis et culictcnus

|»ai' la lionipaj^nie étaient ;iut()i'i>ts à faire la liailo

avec les sauvaiCt'S, à la (.'onditioii ([uu les pelh.'iciics

x-raiont livrées aux associés ou à leurs coniuiis, tenus

de les payer à uu [irix ((('terni iué.

Pour favoriser la cnluuisation, h; roi d(''('larait (pio

tout artisan (pii exerc(3rait son ni(''tier peudiint>ix ;ins

dans la iNouvelie-Krane(! serait r(''[>ut('' luaitre et [toiir-

rait tenir bouti(pie à Paris et iiutres villes; (pie pen-

dant ([uinze ans toutes les maicliandises provenanl de

ia e.(donie seraient exemptes d'in^xMs; (jne les deseeii-

dants des Fran(';iis (pii se lixeraientdans le pays, ainsi

•pie les sauvages ([ui embrasseiaiiMit la foi eallioli([ue,

<i'raient eens(''S et ré})ut(''s naturels l''ran(;ais et joui-

raient dans la nn-n; patrie de tous les droits altaelu'S

a cett(! (pialit('; sans ùUv tenus de renij,dir aucune
fornialitij de naturalisation.

La s(jciét(j, ([ui avait à sa l(jte le cardinal de Uiche-

lieu et le nianiuis d'tlllial, surintendant des tinances,

comptait parmi ses membres le commandeur de

llazilly, Cliam[)lain, le (ébl'bre im[)rimeui' Sé'haslien

C.ramoisy, l'abbcî de la Madeleine et les princi[)aux

niarciiandsde Paris, de llouen, de l)ie[)i)e et de Bor-

deaux. Elle donnait les plus belles esiM-rances pour
lavenir de l'œuvre entreprise, et le Z(jl(; des associ(js

se nuini lestait dès 10:28 par l'envoi de (piatre navires

sous la direction du sieur de Roquemont, memin-e de

la Comi)agnie. Un cinquième était frété [tour le compte
d(!S Jésuites, chargés d'envoyer des missionnaires à la

Nouvelle-France, sur la demande des Kécollets eux-

mêmes, ({ui ne pouvaient sul'lire à la conveisiou dt'S

[leuplades avec les(iuelles on était 'utré en relations.
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Malheureusement lu petite flotte fut attaquée et

prise à l'entrée du Saint-Laurent par les Anglais, que
conduisaient des huguenots réfugiés, originaires de

Dieppe, les frères Kcrtk. La guerre étant déclarée

entre le cabinet de Londres et la France, l'aîné des

frères, David Kertk, avait obtenu une commission du
roi d'Angleterre (ît armé plusieurs navires avec lesquels

il résolut de s'emparer de la Nouvelle-France. Arrive;

au cap Tourmente, entre Tadoussac et Québec, il y

détruisit les quelques maisojis ainsi que les étables et

le bétail qui s'y trouvaient, puis il chargea des iiasqucs

prisonniers de porter à Champlain une lettre dans

laquelle il l'informait qu'ayant obtenu mission du roi

de la Grande-Bretagne de prendre possession du
Canada et de l'Acadie, il était arrivé à Tadoussac avec

dix-huit navires, qu'il avait capturé les vaisseaux

chargés d'a[)porter des provisions à la colonie et que

les Français n'ayant plus de vivres devaient se rendre

afin d'éviter une ellusion de sang inutile.

A cette sommation, Champlain, d'accord avec

Dupont (îravé et les autres liabitants, répondit avec une
noble fierté : « Monsieur, ayant encore des grains

sans ce que ce pays fournil, et sachant très bien ({ue

rendre un fort et habitation en l'état que nous sommes
maintenant, nous ne serions pas dignes de paraître

devant notre roi, vous estimerez plus notre courage

en attendant de pied ferme votre personne avec vos

forces, que si nous al)andonnions lâchement une

chose (pii nous est si chère, sans voir l'essai de vos

canons, approches, retranchements et batteries contre

une place (pie je m'assure que la voyant et reconnais-

sant vous ne jugerez pas de si facile accès comme l'on

vous aurait pu donner à entendre. Nous attendons

d'heure à autre poui* vous recevoir, et empêcher si

nous i)ouvoiis les [)rétentions qu'avez eues sur ces

lieux, hors desquels je demeurerai, Monsieur, VOtl'C

serviteur. »

'ê

goi

Depuis trois ans, la colonie dont lu détresse était
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extrùme n'av;iit rcM'ii ni vivres ni munitions ; il n'y

avilit que cin(|uunte livres de poudre dans les niaiçusins

L'I la famine élait [U'oche , mais, suivant l'expression

de Gliamplain. « en ces occasions bonne mine n'est

l»as détendue. »

KerLk, convaincu (pTil allîiit se heurtera une résis-

tance désespérée, prélV-ra remettre l'altaiiue au mo-
ment où la disette am'ait t'ait son œuvre; il bn'iia les

barques qu'il avait trouvées à Tadoussac et regagna le

golfe Saint-Laurent.

Gliamplain, de son côté, prit toutes ses précautions

pour faire dui'cr le plus longtemps possible le jieu de

vivres (jui lui restait; la pêche, la chasse, la récolte

faite par la famille Hélx'rt, des racines que l'on allait

ch(;rcher dans les bois, ([uehpies morceaux de venaison

donnés par les sauvages empêchèrent hi colonie de

mourir de faim pendant l'hivei'; nuiis rann<';e suivante,

lorsque les frères Kerlk revinrent avec leur flotte, il

ne restait plus rien, ni vivres, ni poudre, ni moyens
de défense. Ils llrert savoir à Gliamplain ([u'ils con-

naissaient le triste état dans lequel il se trouvait et'lui

demandèrent la remise, aux conditions les plus hono-
rables, du fort de Québec;.

On était arrivé au lO juillet 1(V2Î); il ne restait

aucun espoir de secours; Gliamplain réclama son

transport en France avec ses compagnons et les reli-

gieux, le droit de sortir du fort avec armes et bagages
et des vivres en échangiï de pelleteries. Ges conditions

accordées, Quélx'c fut remis aux Kertk, (pii en iirirent

[tossession. Suivant reçu délivré [>ar eux voi(;i tout co

([ui se trouvait tant au fort ([u'à l'haltitation :

« 7 canons, 7 pierriers, .'il boulets, iO livi'Cf, de j)oudre

a canon, .'{() livres de mèches, 15 mousquets, i ar([ue-

buses, 10 hallebardes, \2 |»i([ues, .'i à ('» millitîi'S de

plomb, ,'):i armui'es, ii [M'iards di; fonti» verte, une
vieille tente cl (piel([ues ustensiles de méiiag(.'. »

Les prisonniers furent embarcjués sur un des vais-

seaux des Kertk (jui leur [)eriuirent, selon l'énergique

L — La NoUVELLE-l'hANCli. 8
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ox])ressi(jii d'un hrilhuil ôcrivaiii cîinudiL'ii, « d'ulh.'i'

redire en Fiance que sous tous les cieux cl p;ir Ions

les temps il se [)ouvait trouver des tuiinnu.'s dont la

mission consistait à trahir et à humilier la patrie. »

(FaucluT de Saint-Maurice.)

De KIOS, date de la fondation de Québec, jusipi'à

l('d!l, alors ([ue Cliainplain, r(!'duit à la dernière extré-

mit('', rendait la colon i(\ (l(i nombreux navires avaient

été envoyés à la Nouvelle-France; ils y avaient amem''.

des hommes que la traite des fourrures avait occiqx's

à [eu près unitiuement et dont la [)lu])art étaient allé's

vivrechezles sauvai^cs dont ilspreiiaientles habitudes

vagabondes; (juehpies ar[teids de terre défrich(''S, einij

ou six cabiines à File du Cap-lheton, une douzaine a

Québec, deux ou trois dans File de Moiilr(''al, à Ta-

doussac et aux Trois- Uivièrcs, tels étaient les tristes

résultats ac(piis; ils étaient dus à la négligence et à

la mauvaise volonté des compagnies succ(!ssivement

créées, qui sans jamais tenir conqjte des obligations

attachées à leur monopole, se contentaient des In-né-

lices de la traite; c'était malgré elles que Champlain
avait bâti le fort et amené (pudipies familles ([ui

s étaient vouées au défrichement des terres : « tout

ceci se fais;iit à dessein de tenir toujours le pays

nécessiteux et d'ôter le courage à chacun d'y aller

habiter, pour avoir la domination entière. »

La conséquence était fatale : au moment où les

frères Kei'tk arrivaient devant Québec, il ne se trou-

vait dans tout(î la contrée ([u'une soixantaine de Fran-

çais; leurs moyens de résistance étaient nuls et la

misère à huiuelle ils se voyaient réduits était telle

([u'ils en arrivaient à considéier comme leur sau.^eur

un ennemi ([ui se présentait à eu\ avec des vivres.

Ramené en France, Champlain y ;ii)[)renait ({ue la

paix avait été signée avec l'Angleterre deux mois

avaid, le jour oii il aviiit rcMulu Qu(dMM'. hd'ornii'' du

fait, iUchelieu réclama aussi!^ la restitution du

Canada à la France. Comme ral1;iiie Liaiuait en
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Imipfiioiir, il se décida à employer l'ariîument le plus

capable! de convaincre les Anglais : il lil .-irmer en

t;nerre nne flotte de dix navires pour ;iller reprendre

]M)Ssession, au besoin par la torce, d'une colonie dont

la |uopriété ne nous était nième pas contestée. La

nouvelle, porté<i à Londres, y produisit reflet attendu
;

l)ar traité du ÎV.) ni;ii l()I):i le roi d'Angleterre s'euiia-

lîeait à restituer tous les li(;ux occupés par ses sujets

eu la Nouvelle-Friiuce, lAeiidic et le Canada, ordon-

nait à ceux (pii (îoïinuano.ienl. à Port-ltoyal, au tort

(le Québec et au cai» Breton de remettre ces postes aux

ofliciers nomnu'S {»ar le roi de France, et pnjscrivait

(le iM'parer b's domniai;'(!S causés à tous ceux (pii

avaient des intérêts à Québec au moment de la prise.

Le 13 juillet 103:2 Québec était r(;mis aux Fran(;ai>.

Cliamplain yretouinait en 1033, comme lieutenant du
F.ardinal, avec trois vaisseaux portant deux cents per-

sonnes, marins et colons, des marcjiandises, des

armes et des provisions en abondance. Dès son arrivée,

il rétablissait les l)onnes relations avec les Montaijjnais,

les Alîçonquins et les Hurons que la morgu(,' et les

allures cassjintcs des Anglais avaient éloignés. Il

envoya des missioimaires au milieu de ces tribus,

qu'il importait d'amener peu à peu à la civilisation.

Quelques llurons descendirent le fleuve pour la traite

en 1031; moyennant de nombreux présents ils consen-

tirent à emmener chez eux les pères de Brébeul" et

Daniel. Ceux-ci, parvenus à la bourgade de la tribu,

s'y installèrent de leur mi(mx dans une cabane. Les

sauvages venaient admirer les objets qu'ils avaient

ai)portés d Europe, des aimants, des miroirs, des

outils de menuis(!rie, mais ce qui les plongeait dans

l'admiration c'était l'horloge marquant les heures et

(huit la sonnerie les émerveillait. Ils ra|)pe!aienl le

cai»itaine du jour. « Quand elle sonne, éci'ivait le père

de Br(''beul', ils disent ([u'elle itarle ; ils demand(Mit,

quîind ils nous viennent voir, combien de fois le capi-

taine du jour a parlé; ils nous iulcrro^ei l sur suu

!i
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manger. Ils domoiironl des lioiircs onlirirs afin dr la

pouvoir ouïr parler. Ils d(;niandaient, au eonnuenci!-

ment, ce qu'cdle disait. On leur répondit deux choses

qu'ils ont fort bien retenues : l'une que ([uand elle

sonnait à quatre heures du soir pendant l'hiver, elle

disait: « Sortez, allez-vous en, afin que nous fermions la

poile»,car aussitôt ils lèvent le siège et s'en vont;

l'autre qu'à midi elle disait ; « Sus, dressons la chau-

dière. » Et ils ont encore mieux retenu ce langage, car

il y a des écornifleurs ([ui ne manquent pas de venir

à cette heure-là pour [>;irticiper à notre sagamité. »

En KDli, plusieurs colons bâtissaient un fort et des

habitations aux Trois-Kivières, entre Québec et l'île de

Montréal ; c'était uii endroit fréquenté par les Monta

-

gnais et les Algoncpiins qu'y attirait l'abondance du
gibier.

(îràce à l'inlluenco de Richelieu et à l'actif concours

de la Compagnies des cent associés les envois de colons

se continuèrent assez, rapidement et de généreux pro-

tecteurs, comme lemanpiis de Gamache, le comman-
deur de Sillery, la duchesse d'Aiguillon, les dames de

la l\3ltrie et de BuUion, contribuèrent bientôt par des

dons considérables à la fondation d'institutions de

bienfaisance et d'un collège à Québec.

C'est au milieu de ces créations, en grande partie

dues à son infatigable initiative, que le fondateur de

la colonie, atteint d'un mal qui ne pardonne pas,

s aflaissait et tombait pour ne plus se relever. Frapj»('!

de paralysie, il mourait le ^5 décembre IGîîo, ai)rès

deux mois et demi de soufl'rt.nces, témoignant jus-

([u'à sa lin du profond intérêt qu'il portait aux
familles venues avec lui dans cette nouvelle patrie. Sa

IcMume, restée en France, acheva sa vie en lGo4 dans
un monastère d'Ursulines à Meaux.

Cliamplain mourait aimé et respecté de tous ceux
qui l'avaient approché et cpii s'accordaient à lui

reconnaître une constance, une fermeté et un dé'sin-

téressement admirables, en même temps que la foi la
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plus vive (l.ins l'œuvre qu'il avait poursuivie. «Trente

lieux ans auparavant, il avait visité le Saint-Laurent

pour la première fois et formé le projet d'y planter

le pavillon français sur les hauteurs de Québec. Seul

il avait perst'véré dans cette jjflorieuse entreprise et en

avait supporté patiemment toutes les peines et toutes

les difficultés. A la guerre, au milieu des conseils, dans
ses longs voyages de découverte, il n'avait cessé de

déployer un grand courage, une habileté remarquable

et une constance ([ue rien ne pouvait lasser. Il sut

choisir avec un rare bonheur les sites où s'élèvent

aujourd'hui les villes de Montréal, des Trois-Rivières,

et de Québec ; il traça lui-même les plans et surveilla

l'exécution des travaux qui se tirent dans ce dernier

lieu. Il protégeait si soigneusement les intérêts

publics et particuliers des Français et des sauvages que
tous le regardaient comme un père, et qu'au milieu

des contestations qu'il eut à régler il ne s'éleva

jamais le moindre doute sur la droiture de ses inten-

tions, » (Ferland.)

Son énergie, sa persévérance assuraient à la France
la possession de la magnifique vallée du Saint-Lau-

rent; ses découvertes depuis Québec jusqu'aux grands
lacs le mettaient au rang des plus illustres pion-

niers du nouveau monde ; sa prévoyance et son acti-

vité sauvegardaient l'avenir de la colonie qu'il avait

cvréi^ et qui all.'iit se développer sous ses successeurs.

Il avait bien mi'rité de la Pati'ie, et son souvenir est

resté cher aux Canadiens français.

8.
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Luttes en Âcadie.

Au momont où Québec affumé tombait an pouvoir

dos Anglais, d'autres événements se passaient en Aca-

die, où les deux nations étaient également aux prises,

et le récit que nous en ont laissé les auteurs contem-
porains donne uiu' étrange idc'e des dr-sordres (pii se

produisaient dans ces contrées lointaines, où les coliuis,

se considérant comme à peu près d(''gag(''S de tous

liens envers leur pays d'origine, poursuivaient [)our

leur compte personnel des luttes qui rappellent celles

des seigneurs au moyen âge.

Au mois d'avril 1(5:^9, le capitaine Daniel, de Dieppe,

quittait cette ville, sous le congé du cardinal de

Richelieu, et suivant le commandement des directeurs

de la Comjjagnie, pour aller avec deux navires secourir

et avictuailler le sieur de Cliam[)laiii vi les Français

qui étaient à l'halntation de Ouéljec. Fn route, il ap-

prenait ([ue la \)i\\\ était signée avec l'Angleterre,

mais qu'un Ecossais, Jac(pies Stuart, s'était nisinnuiins

emparé du fort de Porl-Hoyal, élev('' par Poutrincourt

sur la côte d'Acadie, en avait consli'uit un autre au port

aux Haleines, dans l'ile dn Cai)-lireton, et préten<lait

avoir commission du roi de la (îraude-Bretagne pour

interdire aux Français la pèche dans ces mers et con-

fis([iier les navires ([ui les t're(|uenteraient sans son

aveu.

Le capitaine D;niiel jugea (jii'il (''lait >V son devoir

d'empéeher qu(! cet individu continuât d'occuper un
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paysappartonnnt à la Franco; il arma cinquante-trois

(le ses matelots, les munit crcMilielles et se dirigea vers

Tun des postes occupés par l'ennemi. I^l.int arrivé

nu port aux iîahùnes, il iil av.'incer ses hommes vei's

le fort, fjn'ils alta([nérent par divers endi-oils, avec

force grena(l(>s, pois à feu, et autres artilices. Les

ennemis, se voy;int piesst'S, prirent l'épouvante et se

jnésentèrent aussil<M sur leui- rempart, avec un drapeau
Manc (!n la main, demandant (piartier. Daniel les fit

désarmer et remplaça les étendards du roi d'Angleterre

par ceux de Franco. Il trouva dans le fort un français,

natif de Brest, qui y était retenu prisonnier jusqu'à

ce que son capitaine, arrivé deux jours aui);iravant

dans un port dist.int de d(;ux lieues, eiH ai)[)orté une

pièce de canon (pfil avait en son navire et payé le

dixième de ce qu'il pécherait. Cet homme rcMuis en

liberté, le cai»itaine lit raser le fort dont remj)lace-

ment lui paraissait di-l'ectueux, et alla en construire

un autre à quehjue dis'.;ince. Il y laissa une garnison

de quarante soldais et repassa en Europe avec ses

prisonniers. En itilM, il retournait pour la Compagnie
à l'île du Cap-lh*eton.

Retenu au fort Sainte-Anne pour juger ini meurtre

commis par le commandant sur la personne de son

lieutenant, il envoya son navire a Miscou, })rés de la

ha i(! des Chaleurs, alin d'y commercer avec les sauvaues.

Michel Gallois, de I)iep[)e, commandait à boi'd. C»^ dcr-

niereut alors avec des pécheurs un ditlerend (pii donne

lii mesure de la manière dont étaient res,i<M't('S les pi'i-

vilèges accordés par le roi pour la traite et la |)ê{'he

dans ces lointains parages, u Michel Gallois, arrivé à

Miscou, trouva deux vaisseaux basques, l'un (h; deux

cent cinquante, l'autre de trois cciits tonneaux, et une

bar(|ue de lr(Mite-cin([ loune;m\ ou comni.indnit le ca-

pibiine du May,le(iuel dit à (iallois ([iiil ;ivail coniniis-

sion de ^\^' le Cardin.'il dr f;iire latiailc, vi>it('r les

vaisseaux (pii all.ticiil l;iiie la pèche et reconnaître les

ports et havres de ces lieux, pour lui en faire son rap-
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port. 11 donna avis audit Gallois que les deux vriissoiinx

l)asqiic;s n avaioiit aur.uu coiii^i'; ni commission, (!t ([ne;

s'il le voulait assister en cette aflaire ils les iraient

sommer de leur montrer leurs passeports. (Jallois y

consentant, ils furent de com[)a^nie i\ bord de l'un

des deux navires, dont le maître leur montra sa com-
mission en très bonne forme. Cela fait, ils furent à

l'autre, où ils ne trouvèrent que le capitaine, nommé
Jean Arnandel, de Saint-Jean-de-Lu/, avec un [Xîtit

i^^arçon, ses gens étant alors tous à terre et à la pèche.

Ils demandèrent son congé, mais il n'avait garde de le

leur montrer, car il n'en avait pas. Sa réponse fut que
les congés n'étaient nécessaires que pour procurer do
l'argent à ceux qui les délivrent, et que pour lui il

n'avait point ;iccoutumé d'en prendre. Du May lui lit

réponse qu'il ne devait point ignorer les ordonnances

de Fi-ance, notamment celles de l'Amirauté qui décla-

rent pirates et voleurs ceux qui vont en mer sans

congé ou passeport, et (pie le trouvant ainsi et ne le

pouvant juger autre (pie forban, il arrêtait sa personne

et son vaisseau pour l'amener en l'Yance et l'y faire

juger de bonne prise ; à quoi le dit Arnandel ne se

pouvant opposer supplia du May de lui laisser achevei-

sa pèche en le retenant prisonnier pour otage ; la pécln;

étant faite il y aurait moins de dommages si la prise

était déclarée injuste et plus de prolit si elle était bonne
;

ce ([ui fut accordé par du May, lequel aussiliM se

saisit de toutes les armes et nmnitions du vaisseau,

(ju'il lit porter à son bord avec ledit Arnandel. Cela

fait, du May et Gallois retournent au vaisseau avec

quel({ues-uns de leurs hommes, et, de là, appellent les

gens de l'équipage qui étaient à terre, pour les avertir

de la convention faite avec leur capitaine; à quoi un
do ces Basques fit réponse ([ue la prise et détention de;

leur capitaine n'était pas grand'chose, et ([u'ils pouvaient

faire un autre capitaine d'un petit gar(;on de leur

vaisseau. Du May le voulant re[)ren(lre et remontrer

le tort qu'il avait aj parler si désavanlageusemeut do
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pon rhof, ce P»as(|ii(' ol sos compagnons so mollont tous

(Il foiiiçuc, et ('oiiiiiic ils ont la tète près du homiet,

i:,muent le bas du vaisseau, se saisissent de (juchiues

jiii|ues et niouscpiels qui y étaient restés, et avec ces

mines se dèl'euchîut et attaquent si coui-a^eusement

ilii May et ses g(3ns (pi'ils le contraignent de se retirer,

iivcc ([uelques-uusdes siens ([ui furent blessés, lesquels

il lit proniptenient enibarijucr dans sa chaloupe. VA

comme ces gens avaient déjà la tête échaufrée, ne se

contentant de ce qu'ils avaient fait, ils poursuivirent

encore ledit du May jusqu'à ce qu'étant retiré à son

l)(ird, il fut contraint de taire monter sur le tillac le

capitaine Arnandel afin qu'il commandât à ses gens

de cesser leurs violences. Mais le ca[)itaine, se voyant

libre, se jeta promptement à l'eau et tout vêtu ({u'il

clait gagna à la nage une chaloupe où étaient quel-

ques-uns des siens ; et ainsi se sauva de ses ennemis,

,l(S([uels il eut tôt après une bonne raison, car étant

rentré dans son navire, il commença à parler en capi-

taine et non pas en prisonnier, et [)ar Iji faveur et as-

sistance de l'autre vaisseau basque, duquel il envoya
emprunter de la poudre et des armes, il vint fondre

sur ledit du May, lui tira deux ou trois coups de

canon et lui commanda de lui renvoyer non seulement

toutes ses armes et munitions qu'il lui avait prises,

mais encore celles qui étaient en son vaisseau et celui

de (lallois ; autrement qu'il s'en allait les couler à fond

Ctï (pie voyant, ils furent contraints de ce faire, n'ayant

pas des forces pour résister, de façon qu'ils se trou-

vt'icntpris par celui qu'ils venaient de [u'cndre. »

(lliamplain, ([ui raconte cette mésaventure, ajoute

(|u'elle fut suivie d'une autre, c;iusée par la malice de

(l's mômes Basques, lesquels persuadèrent aux

^auvages ([ue les français voulaient les empoisonner
[lar le moyen de l'eau-de-vie qu'ils leur donnaient à

lioire, « et comme ces peuples barbares sont d'assez

facile croyance, ils se jetèrent sur une chaloupe ([ui

L'Iaii proche de terre pour tiaiter avei* eux, la rava-

I:

' 'i
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pTfnt et pillôrml ce ([iii ('t;iH dedans. » ].v> Friinruis

ainsi malti'ait(''S des J)as([ii('s et des saiiraj^csse vii-cnl

(îoiitiaints de; revenir uvee le vaisseau du caiiitainc

(îalluis au fort Sainte-An ne.

Ainsi ([u'ii a été indiqué dans un chapitre i)r('('(''deiil,

Poutrineourl, cessionnair<;du ]U'ivil(''}j;ede M. deMonls

l)()ur l'Aeadic, avait amené à Port-Hoyal une eoloiiir

dont faisaient partie fjesc;irl)()t, (]|iain[)lain, Dupont

<îi'avé et d'autres hardis pionnieM'S, uuiis eUe a\ait eic

dt'lruite pai' l'acte dt; piraterie (h* Samuel Ariiall. Ij >

liabitants s'elaient alors r(''fui;iés dans les bois. Apre>

11! d(''i»arl des An};;lais, i)lusieurs revinreni, édilièi-enl

(hîs cahaïKis de troues d'arbres et eontinuèreni à vivre

de ehassi? (d de ])é(die avec les sauvajjjes voisins dont

ils partat^eaient j'existeni^e. Le fils de PoutrincourI, le

sieur (h; IJiencourt, l'avait, à sa mort, rempla(;('' ;i

Port-lioyal, où l'entourait un sinifulier nudau^e de

traitants, de i)é(dieurs, de soldats, d'arlisans et de cul-

tivateurs (pii veiuiient chercher fortune et aventiiro

dans ce nouvel établissement. Les Anglais, de leur

c6té, trouvant la péidu* luciativ(> dans ces mers,

songeaient h s'y installer,

La Conipafjjnie des cent associés, constituée par

Richelieu, avait reçu, dans son acte d'établissemeiii,

un immense territoire comprenant l;i Nouvelle-l'ranee

dite Canada, depuis la Floride, « en ran2:e;int les ciMc^

de la mer jus(pi'au cercle arctique pour latitude, el de

longitude depuis l'île de Terre-Neuve tirant à l'oiie-l

jus(pi'au grand lac dit la mer Douce et au delà ». Les

îles de Terre-Neuve, du Ca])- Breton, de Saint-.lean,

ainsi que l'Acadie étaient comprises dans cette con-

cession. De leur ('(Ué les Anglais invoquaient un acte de

ioOO, sign('' par le roi .Jac(iues r"", trois ans ai)i'ès !(•-

lettres-patenlesdélivréesparllenri IV ausieui'de Moiils,

et accordant à sir Thomas (iates, la Virginie et o autres

territoires de rAnn'rique entre le 'M" et le 45* degri's

de' hititude septentrionale, ainsi ([ue les îles contenue^

dans un espace de cent milles de la côte desdils
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|i;ivs. » ï^lii l(»2l, sir William Aluxaiidcr (.hlciiait dii

lin nie i'<»i l'oclroi d'un tcniloifu <[iii, suus Itj iioiii

(|( .Niti'viîllo-Kcosse, coiiipreiiail l'Acadic;, li.'s îles

S,,iiiI-.)lmii et du Cap-I»ruliti:, ainsi (jikj la (iasprsiij
;

111. ii>, uoniMic; lu l'aisail rt'uiar(iiu.'i' Cliani(tlaiu, les

(MiiuuissioHS sur li'S(|U('ll('S les An.i4"lais s a[)[)uyaii'[it

iiillinuaiiMit (dii'S-uir'nH's un d(''niL'iiti à leur prrti'utiuri,

I' il y ('lait dit lixpi'usscmuiit : *< Nous leur donnons
Idiilt's les terres jusqu'au AT)' déféré les({U('lles ne sont

|Miiiil actuellement [)oss(''déeft pur aucun prince

chrclicn. » Or, à cette date, le roi de France possédait

;m moins jus([u'au/iO'' dei^ré de latitude lesdites ttîi'ics,

011 .M. de Monts gouvernail en son nom et avait t'ondé

l'orl-lloyal.

I^n attribuant les mêmes contr('es, sous d(Mix noms
ilill'érenls, à leurs sujels respertifs, les rois de Ki'aneo

cl ( lAn-rleterre loui'nissaiciit à ravjince u Il [)i'é texte ai

contestation entre leurs cohjuies ; mais la cause [ire-

iiiicrc! de ces longues luttes est [)lus grave (;t [)lus pro-

fonde: les d(''limitations de teri-itoiies eussent-tilles été

exactes dans 1(.'S actes royaux, il T'iail iin[)0ssibl(! ([ue

les deux [)eu[des vlemeui'ass(!Jit longtem[>s voisins en

Aiiiérit^ue sans se (piei'eller, (,'t toutes les luîtes anx-

iliiulles nous allons assister n(; sont (|u'une consé([uence

iKilurelle, un épisode de la rivalité constante de i'An-

yk'terre et de U; France.

La jH'emière tentative de sir William Alexander
pour créer un établissemenl dans rA(;adie resta sans

résultat ; ([uebpies colons (jii'il y envoyait en \(rl',\

n'osèrent pas même débartpier en i»r 'sence de Flios-

tilité des sauvages dirigés par Biencourt. La même
année, ce dernier mourait et était remjilaci' |)ar son

lieutenant, Charles de La Tour, à (pii il avait légué ses

droits sur Port-Uoyal.

L'histoire des La Tour, (|ui occui)ent une [dace im-

porlanle dans les débuts de la colonio, ronsliliie dans
>rs i»éri[)éties un vi'fritable Iramo, (hoil le ili'iKHii'iiicut

t

M

i

-l absolument imprévK. Claude Tm.ii,-. de >aint-
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rUicnru*, sieur do La Tour, avait (luiltô Paris avoc son

lils Cliai'lus, àgô de rpiator/.e ;ins, [loursuivi'o Pouliin-

courl dans son entreprise à la côte d'Aeadie. Lurstiuc

lV'tal»lissemeiit fut saccagé par Argali, les La Tour h;

réi'iigièrentavec liiencourtau milieu des sauvages, ikhii-

revenir à l*ort-lloyal après le départ des ennemis. A Li

mort de Bienctourt, ils [)ass('ient ([ualre années au (Mp

de Sable, dans le fort Saint-Louis. Les Anglais ayant

alors iornn'' le dessein de chasser les Français de ct.'llr

côte pour l)(:nt'ificier seuls de la pèche et de la trailr

des pelleteries, Charles de La Tour adressa au ici

Louis Xill une lettre dans huiuelle il lui demandait

sa nomination comme commandant de l'Acadie, où il

espérait, avec le concours d(; (iuei(pu's Français restes

ses compagnons et des sauvages (pii lui étaient alta-

cliés, se défendre victorieusement et garder le pays à la

France. Cette lettre fut eonliée [lar Charles de La Tour

à son père Claude ; celui-ci partit pour la remetlic au

Itoi, mais il fut pris en ro\ite par la Hotte des Kei tk

qui venaient assiéger Québec. Conduit en AngleteiTe,

Claude de La Tour, qui était huguenot, trouva bierdVtl a

Londies, i)armi ceux de sa religion, des amis qui lo

l)oussèrent à trahir son pays; il épousa une dame
d'honneur de la Reine, fut fait baronnet de la Nouvelle

Ecosse, et le môme titre lui fut accordé pour son lils.

En outre, sir William Alexander leur cédait tous ses

titres aux terres d'Aeadie, ne se réservant cpie le fort

de Port-Roval et le droit de seigneurie. Enfin deux

vaisseaux étaient mis à la disposition de Claude de La

Tour pour le conduire avec sa femme dans ses nou-

velles possessions.

« Arrivé à la vue du cap de Sable il se fit débar-

quer, il alla seul trouver son fils auquel il lit un exposé

nuignitique de son crédit à la cour de Londre's, et des

av;intages ([u'il avait lieu de s'en promettre. 11 ajouta

qu'il ne tenait qu'à lui de s'en procurer d'aussi consi-

dérables, qu'il lui ai)portait le Collier de la Jarretière

et qu'il avait pouvoir de le conlirmer dans son gouver-

luilit

tète sui

volonti

à lui,

reste il

quer d(

fallut s
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iicmont s'il vouliiil se (It'clarcr pour Sa M,ijest«^ firi-

lamiifiui'. Lo jeune cuinm;iii(laiil, éi;aleiiu'iit surpris et

clioquc (le VA', discours, dccliira neHeiuciit à sun père

(|u"il s'était abusé s'il l'avjiit cru capable de livrer sa

place aux euneniis de l'Ktat, (pi'il la conserverait au

loi son niaiti'e tant ([u'il aurait un soul'lle de vie, (^u'il

estimait beaucoup riionneur (pie lui voulait faire le roi

d'Angleterre, mais ([u'il ue rachèterait pas au pri\

iriine trahison. I.c père, ay;int reçu cette réponse à

hupielle il ne s'iHait pus attendu, retourna à son bord,

d'où il écrivit le lendemain à son (ils dans les ternies

les idus tendres et les plus pressants, mais cette lettre

lie produisit encore rien. Knlin il lui lit dire qu'il

fiait en état d'emporter par la force ce ([u'il n'avait

[III (jl)tenir par ses prières, «[ue ([uand il aurait dé-

liarque ses troupes il ne serait plus t(;mps pour lui de

se repentir d'avoir rejeté les avantages qu'il lui oll'rait,

et (pi'il lui conseillait, comme son père, de ne pas le

( Diili-aindre à le traiter en ennemi. Ces menaces
lurent aussi inutiles que les sollicitations et les pro-

messes. La Tour, le père, en voulut venir à l'exécu-

tion, et les Anglais ayant fait leurs approches le coni-

iiiandant se délendit si bien ([u'au bout de deux jours

1(3 général anglais, (pii n'avait pas compté sur la

moindre résistance et qui avait déjà perdu plusieurs

de ses meilleurs soldats, ne jugea point à propos de

s'opiniàtrer davantage à ce siège. 11 le déclara à

La Tour le père, qui se trouva fort embarrassé. Il

n'osait retourner en Angleterre, beaucoup moins en

Fiance, et le seul parti qui lui restait à prendre était de

recourir à la clémence de son tils. Le jeune homme
lui lit réponse (^u'il ne voulait pas l'exjjoser à porter sa

lète sur un échafaud en Angleterre, (j[u'il lui donnerait

volontiers un asile, mais qu'il ne pouvait [)ermettre ni

à lui, ni à sa femme d'entrer dans son fort, qu'au

reste il leur engageait sa parole de ne les laisser man-
quer de rien. La condition parut un peu dure, mais il

fallut s'y soumettre. La Tour lit construire à son père

I. — La Nouvelle-France. 9
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uno maison à ({uelciuo distance de son fort, sur un
terrain fertile, et prit soin de son entretien. » (Char-

levoix.)

Rendue à la France avec le Canada en 1032, l'Acadie

fut divisée en trois provinces, dont le i^^ouvernenient

et la proprict'', furent accordés au comiuandeur de

Razilly, au jeuiu; La Tour et au sieur Denys. Le pre-

mier eut pour son lot Port-Royal, le second la ixii'tie

de l;i contrée au nord de ce fort, et le troisième l'extré-

mité du pays, de Canccaux juscju'à (îaspé. La Tour
s'instalhv au fort Saint-Jean, sur la rivière de ce

nom.
L]ii Mm M. de lla/illy étant mort, le sieur d'Aunay

de Cliaruisé obtint des frères du détunt la cession de

ses droits sur Port-Royal et vint s'y installer avec l'in-

tention d'y former un f^raïul établissement. Des uis-

sentiinents éclalèrent bientôt entre lui et La Tour dont

Port-Royal était la propriété comme successeur de

Riencourt, et ils ne tardèrent pas à recourir auxarjues

pourvider leur queielle. Cluiruisé, informé que La Tour

avait quitte le fort Saint-Jean avec une partie de sa

i-ai'uison, jugea l'occasiou favorable i)Our s'en em-
parer et y courut avec toutes ses forces. « M"*" de La

Tour y était restée, et quoique surprise avec un petit

nombre de soldats elb résolut de se défendre jus([u'à

la dernière extrémité, ce qu'elle (il avec tant decoura,u;e

pendant trois jours qu'elle obligea les assiégeants à

s'éloigner; mais le «[uatrieme jour, qui était le diman-
che de Pâques, elle fui trahie p;ir un Suisse (pii était

en faction et (pie M. de Cliaruisé avait trouvé le moyen
de corrompre. Elle ne se crut pourtant pas perdue sans

ressource
;
quand elle apjjrit que l'ennemi escaladait la

muraille, elle s'y montra pour la défendre à la tète de

sa petite garnison. Cliaruisé, cpii s'imagina que cette

garnison était plus foite (pi'il ne l'avait cru d'abord et

qui craignit d'éprouver un all'ront, proposa à la dame
de la recevoir à composition, et elle y consentit \)i)uv

sauver la vie aux braves gens qui l'avalent si bien
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?(M'ond(je; mais Charnisé ne fut pas plutôt eutré dans

le fort ([u'il oui honte d'avoir capitulr avec une lemmo
(|iii ne lui avait opposé que son courage et une poignée

(riiommes ; il se plaignit (pi'on l'avait trompé et il

SI! crut en droit de ne garder aucun des articles do

la capitulation, fit pendre tous les gens de M"'" de

La Tour, à l'excc^ption d'un seul, amiuel il n'accorda la

vie qu'à condition qu'il serait le bourreau de tous les

autres, et obligea sa prisonnière d'assister à l'exécution

la corde au cou. »

La malheureuse iémme, fiuccombant à la douleur et

au chagrin d'un si iadigne traitement, s'éteignait

bientôt après ce désastre, et son misérable vain(pi(jur

la suivait peu de temps après dans la tombe. La Tour
prit alors une étrange revanche : il épousa la veuve

de son ennemi et redevint ainsi le maîti'e du loit

Saint-Jean et de Port-Uoyal.

Cet exem[)le suTtit pour faire com[)reudre quelle

]>ouvait être l'existence des colons au milieu de [rircils

démêlés et comment une contrée fertile, dont les eûtes

poissonneuses auraient assuré l'existiih;c de milliers

de marins, restait à i)eu près désertt; et inhabitée.

Charnisé fut remi)lacé par un de ses créanciers, le

si(>urLe liorgne, de La liochelle, qui obtint un arrêt du
parlement de Paris en vertu duquel il prétendit se

mettre en possession de tout ce qui avilit ai)par-

tenu à son débiteur. Ayant entrepris de chasser les

sieurs Denys et La Tour de leurs domaines, il engagea
avec eux une longue séri(; de luttes au cours d(!S([uelles

intervinrent do nouveau les Anglais ([ui reprirent

une troisième fois FAcadio. l']llo fut (meure restituée

a ia France eu KiOT^ j)ar le traité de liréda.



XIV

Les pionniers de la civilisation. — Coureurs des bois.

Missionnaires.

Nous avons vu (juclles étaient les mœurs et les cou-

tumes des tril)us au milieu (l('S(|iielles venait de se

fonder la coloni(; de lii Nouvelle-France; il est inté-

ressant maintenant di! rechercher quels hommes,
poussés par l'esprit d'aventure ou par le sentiment

religieux, ont établi et développé les relations entre

les indigènes et les colons, en s'ex[)Osant de liaieté de

cœur aux plus grands périls, les uns pour apporter à

Québec ces pelleteries si recherchées, les autres pour

baptiser quehiues mourants et catéchiser des peuplades

réfractaires à nos idées comme à notre civilisation.

Dans les premiers temps, les marchés de traite

étaient naturellement voisins du golfe Saint-Laurent :

les navires stationnaient à Tadoussac, où ils faisaient

leurs écliiinges par rinterniiHliaire d'interprètes. Dès

ses premiers voyages, Ghamplain avait emmené en

France <1e jeunes sauvages, pendant que plusieurs

de ses compagnons restaient au milieu des Peaux

-

Ronges dont ils partageaient la vie et apprenaient la

langue. Au moment de la remise du fort de Québec aux

fi'ères Kertk, un certain nombi'e de Français séjour-

naieid déjà diins ces conditidiis clie/ les Ihirons, les

Algon(inins et les Montagnais. l*eu à i»eu, par refl'el

nu^'uie lie l'extensi(Ui de la colonie, les post.'s de traile

s'avancèrent vers l'intérieur : Québec, Montréal furenl

bientôt des centres visités de préférence par les sau-
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vnjïPs (jiii, venant du haut du fleuve, av;iiont moins de

(Jislance à parcourir; ils y dcscciidaicnt avec des

coureurs des bois eui^agés par la Couipafçiiie ou des

sous-traitants et y écli;uij^e;uent des foui'rui'cs contre

des armes et des munitions. Klles leur étaient d'autant

plus nécessaires ([ue leurs ennemis, les Iroquois, rece-

vaient de leur c<'ité, par les colonies anglaises, des

fusils, de la poudre et du plomb.

Les (b'couvertes vers l'intérieur du continent se suc-

c(''<lant, les lieux de traite furent transporti's de Mont-

Ti'al et du sault Saint-Louis ;iu delà des rapides,

jiis([u'aux f:;rands lacs ; c'est ainsi que se créèrent les

jtostes de Frontenac, dess(!rv;int les bords du lac

()ni;;rio; de Détroit, entre les lacs l-^rié et lluron ; de

Micliillimakinac, à trois cent lieues de Montréal, entre

le lac des Illinois et la mer Douce; des iMiamis, sur la

rivière de ce nom; puis le fort l)u([uesne, sur l'Ohio,

le fort Machault au confluent de TOhio et de la rivière

du lio'uf et d'autres autour du lac Suj^n'ieur. Piesqne

tous consistaient en un terrain entouré d'une palissade

(11' pieux, debout, respectable seulement pour des sau-

vages ; à l'intérieur de cette fortitication primitive,

des cabanes en troncs d'arbres servaient d'Iiabitation

et de mac;asins. Les tiilnis des alentours v venaient

faire leurs échanges; l'olTicier commandantle fortétait

souvent fermier de l;i traite ou intéressé danslaferme,

([u'il faisait valoir pour son compte et celui d'associés,

iK'gociants de Québec ou de Montréal. A Michillima-

kinac, par exemple, entrepôt des postes du Nord, les

Saulteurs et les Outaouais fournissaient cbaque année

(là 700 pacjuets de fourrures; le commandant avait

'M){)() fi'. de gratifications, son li(Mitenant 1000 fr. et

Finterprète 000 fr. A Détroit, entrepAtdu Sud, le poste

était exploité par congés dont le prix était d»; îiOO fr. ;

les charges supportées par ces congés étaient: ;ni

commandant liOOOfr., à son lieutenant 1000 fi-., à Fin-

terpi'ète riOO fr., à Fiiumùnier TiOO fr. , ;iu chirurgit'ii

îiOO fr. ; en outre cIkkiuc canot de voyageur était

II

il

m
I

'm-m

\'m

; ti



450 LA NOI.'VELLR-FRANCE.

oblip:n do porter des marchandises pour les officiers

qui faisaient la traite. H sortait annu<Ulement de ce

poste de 800 h iOOO pa(piets de pelleteries, fournies

par les llui'ons, les Saulteurs, et les Poutéouatamis
cantonnés à l'ouest du lac des Illinois.

Tous ces postes de traite s'échelonnaient de Montréal
jusqu'aux prairies parcourues par les Sioux, et, au
sud des Grands Lacs, dans la Louisiane jusqu'aux

embouchures du Mississipi. Les coureurs des bois, que
l'on désij^nait dans la colonie sous le nom de voya-

geurs, parcouraient ces vastes territoires, transportant

dans leurs frêles embarcations les marchandises
destinées aux échanges, accomplissant des voyages

qui duraient parfois un an ou dix-huit mois ; ils re-

montaient ainsi les rivières, franchissaient les rapides,

et s'aventuiaient sur les Grands Lacs dont ils côtoyaient

les rives pendant des semaines entières. Vivant avec

les Peaux-Rouges, beaucoup en adoptaient le costume
et les mœurs ; les gouverneurs, à l'autorité desquels

ils échappaient, leur repi'ochaient d'avilir les mar-
chandises, d'augmenter le prix des castors p'.r une
(concurrence (!fTrénée,d'étie indociles, indisciplinables,

débauch(''s, d'élever leurs enfants comme des sauvages.

(Denonviile.)

« De Montréal, écrivait un témoin, les coureurs des

bois portent tous les ans des canots pleins de mar-
chandises chez toutes les nations, d'où ils rapportent

de bons castors. J'en vis revenir il y a sept ou huit

jours vingt-cinq ou trente chargés excessivement. Il

n'y avait que deux ou trois hommes pour conduire

chaque canot, qui portait quarante paquets de castor

valant cent écus chacun. Ils avaient demeuré plus

d'un an dans leur voyage. Vous seriez surpris de

voiries débauches, "les festins, les jeux et les dispenses

que ces gens font dè:^ qu'ils sont arrivés. Ceux (pii

sont mariés se retirent sagement chez eux, mais ceux

qui ne le sont pas font comme les matelols «pii

viennent des Indes ou de faire des prises en course.
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lis dissipent, manf^'cnt, t>f)iv<'nt et jonont tout pendant

([lie les castors durent, et (juand ils sont k bout ils

vendent dorures, dentelles et habits. Knsuite ils sont

obligés de recommencer deô voyages pour uvcir lieu

de subsister. >> (La Hontan.)

Les récits merveilleux de ces aventuriers charmaient

les colons qui écoutaient pleins d'étonnement les

détails de ces lointains voyages dont les péripéties

variées se déroulaient vivantes devant eux ; les jeunes

gens ne rêvaient plus que d'aller, eux aussi, vers ce

grand Ouest où les émotions les plus intenses et les

rencontres les plus étranges étaient réservées aux

audacieux. Dans les maisons de bois des habitants,

pendant qu'au dehorsla neige étendait au loin sur les

plaines et les bois son manteau d'immaculée blancheur,
on faisait la veilié'c, comme au vieux pays, et l'on

écoutait avidement ceux qui avaient pris part a ces

courses périlieuses ; les uns disaient leurs rencontres

avec les barbares Iroquois, les ruses auxquelles ils

avaient eu recours pour dépister ces cruels ennemis
;

d'autres, dépeignant les interminables prairies au
delà des Grands Lacs, parlaient de ces bœufs au corps

garni d'une toison toufl'ue, dontles troupeaux défilaient

par milliers devant les Peaux-Rouges lassé's de

tueries. Et les récits se continuaient : combats où
l'adresse le disputait à la férocit(\ ch.asses doni les ré-

sultats confondaient les esprits, réceptions comme n'en

pouvaient rêver les grands de la terre chez d'humbles
vassaux, coutumo:; déconcertant les imaginations les

plus fécondes ; c'était Perrot, par exemple, arrivnntchez

les Sioux qui l'emmenaiimt à leur vilLige où il était in-

troduit avec un e(''i'émoninl étrange: « On le porta sur

une robe de cnstors, accompngné d'un grand corlège

de gens qui tenaient ehacur un calumet, (!h;ii\tanL les

chansons d'allian(;e. On lui fit faire le tour du villngo

(^t on le mena dans la cabane du chef où le traité d'a-

mitié avec les Français fut renouvelé. »

Mais que dire de l'accueil réservé au même voyageur

'm
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par les Ayons, tribu voisine et nlliéo clos Sioiix,

campée àdou/e journées du Mississi]n : « ]l aii'iva (]('<

députés de leur part (jui donnèrent avis rpu; leur vil-

lage approchait dans le dessein de s'établir avec les

Français. L'entrevue de ces nouveaux venus se fil d'une

manière si particulière qu'il y avait sujet de rire : ils

abordèrent Perrot en pleurant à chaudes larmes qu'ils

faisaient couler dans leurs mains avec de la salive et

autre saleté ([ui leur sortait du nez, dont ils lui

flottaient la tète, le visage et les habits. Toutes ces

caresses lui faisaient bondir le cœur; ce n'était ([ue

cris et hurlements de la part de ces sauvages, que Von

apaisa en leur donnant quehpies couteaux et des

alênes ; enfin après beaucoup de mouvement (pi'iis

iirent pour se faire entendre, ce que ne pouvant,

n'ayant pas d'interprète, ils s'en retournèrent. 11 en

vint quatre autres au bout de quelques jours, dont il y
en avait un qui parlait illinois, qui dit que leur

village était à neuf lieues, sur le bord du fleuve. Les

Français les y allèrent trouver ; les femmes s'enfuirent

à leur irrivée, les unes gagnaient les montagnes, les

autres se jetaient dans les bois en courant le long du
fleuve, pleurant et levant les mains au soleil. Vingt

considérables présentèrent à Perrot le calumet et le

portèrent sur une peau de bœuf dans la cabane du
chef qui marchait à la tête de ce cortège. Quand ils se

furent mis sur la natte, ce chef se mit à pleurer sur sa

tête en la mouillant de ses larmes et des eaux qui dis-

tillaient de sa bouche et du nez. Ceux qui l'avaient

porté en firent de même. Ces pleurs finis, on lui pré-

senta derechef le calumet. Le chef fit mettre un grand
pot de terre sur le feu que l'on remplit de langues de

bœuf, qui furent tirées au premier bouillon ; on les

coupa en petits morceaux , le chef en prit un qu'il lui

mit dans la bouche ; Perrot l'ayant voulu prendre lui-

même, le chef ne le voulut pas jusqu'à ce ({u'il lui eiM

mis, la coutume étant de mettre les morceaux dans la

bouche jusqu'à trois fois quand c'est un capitaine,

avant ([
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avant que de i)résenter le plat. H ne jnit s'cmprclieiMh;

rejeter ce morceau qui était encore tout sauf^laut. On
n'a jamais vu au monde de plu:; j^rands ])l(Mireurs que

(
(- [x'uples ; leur abord est aecompaf<n('' de larmes, et

|( iir adieu en est de même. » (De l.a Polherie.)

Le nombre de ceux que le ,40 ut des aventures déter-

iiiinail à abiindonner la culture du s(jl et la ferme

jialcrnelle [lour le i^rand voyafi^e de TOucst au^im^ntait

rapidement, et la IS'ouvelle-l'i'ance voyait ainsi dispa-

raître les [)lusintr{''pidesde ses enfants. Pour remt''(lier

iïcc mal, les jj:ouverneurs interdircntaux Canadiens de

(|iiilter la colonie sans une .lutorisation spécîiab^ et

("est ainsi ([ue furent cn'îés les congés dont il vient

?tes de traite. Cet; t(l cire (piesiion a jn-opos aes postes (U3 traiie. l eiaien

(les permissions habituellement accordi'es par ordi-e

(lu roi à de })auvres {4;entilshommes (ju à de vieux ol'li-

ciers chargés d'enfants. Le nombre en était limité à

viiigt-cin(j[)ar année ; nuus,remar(iueuncontemp(U';iin,

« il y en avait davantage d'accordés, Dieu sait

(•(lin nient ».

ha llontan donne à ce sujet ([uehiues détails ipii

font ressortir les bénéfices l'i'alisés par ceux (pii se

livi-aient à la traite : « Chaque congé s'étend jus([u a

la charge de deux gi'ands canots de marchandises.

Oiiiconque obtient un congé ou un demi-congé i)eut le

faire valoir soi-même, ou le vendi'e au plus ollVant.

lu congé vaut ordinairem(Mit (500 écus, et les mar-
cliauds ont coutume de l'acheter. Ceux qui les obtien-

nent n'ont aucune peine à trouver des coureurs des

liois [)our entreprendre les U)ngs voyages qu'ils sont

(ibligés de faire s'ils veulent on retirer des protits

( unsidérables. Les nuirchaiids mettent six hommes
dans les deux canots stipulés dans ces congé's avec

mille écus de marchandises propres ()Our les sauvai

MU i sont taxées et conii)téesà ces C(jureurs des boi> à,

i|uiii/e })Our cent plus ({u'ellesne sont vendues argent

roinplant à la colonie. Cette somme de nulle ecus

rapporte ordinairement au retour du voya.ge 7l)U [)our

1 /-.
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100 (Ifî [H'ofit, quelijuofois plus, quclqnofois moin-,

pMi'Co (qu'oïl ôcoicliu lus sauvaj^cs du bul air; ainsi ( c^

(l(jux canots (jui ne portent que lUOO écns de marcluin-

dises trouvent, aprrs avoir fait la traite, assez, de

castors de ce provenus pour en charger (piatre; m
quatre canots peuvent porter 1(»0 i)a(iucts de caslur,

(M'st-à-dire 40 ciiacun, ciia(iue paijuet valaid. /iO cens ;

ce (ini l'ait en tout, au retour du voyance, l;i somme de

8(M)0écus. Voici comment on en fait la répartition :

« Le marchand retire (mi castors de ces SOOO rcii^

de pelleteries h; })ayement du conti^é, que j'ai fiiil

n>onter à (»0l) écus, celui des marchandises cpii va

à lOUO écus. linsuilc, sur les (iiOO de surplus, il prend

AO p. 100 pour le i)rét à la grosse aventure, ce qui fiiit

encore ^500 écus. A[n'ès (jU(n le reste est part.iiic

entre les coure irs d<'s bois (|ui n'ont assurément pas

volé les (lOOécas oîi à peu près qui restent à chacun

d'eux, car leur travail est inconcevable.

« Le marfdiand gagne outre cebi :2.') p. 100 sur ces

peaux de castor en les portant au bureau des fermieis

gt'inéraux on le prix des quatre sortes de castors csl

iixé; car s'il les vendait îKjuelque autre du paysai'gciil

comptant, il ne serait payé cju'en monnaie couraulr

du Canada, qui vaut moins que les lettres de chan;^!'

du directeui' de ce bureau pour La Rochelle ou i*ari-,

où elles sont payées en livres de France qui valciil

vingt sols au lieu que la livre de Canada n'en vaut (pic

quii'/e. »

JiC bénéfice était considérable pour le traitant. "1 \o

profit bien maigre pour le coureur des bois, niais cell.'

existence vagabonde avait de t(î!s attraits qu'elle a

toujours trouvé de fervents adeptes jusqu'à nos jours

avec les chasseurs de la Com|iaguiedc labaie d'Mudson

et les trappeurs des pays d'en haut, qui vint pour-

suivre aux extrémités du continent les fauves fuvaiit

devant l'invasion humaine. Un missionnaire, raldn''

Petitot, en dépeint un des types les [dus réussis dans

la pex'sonne de sieur .Jérôme Saint-Georges de Laporte,

;!t[
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attaché au fort de l^)nne-Esi)(''ranco, sous le Cercle

polaire, à i2000 lieues de Montréal.

C'était un homme de soixante-cinq ans, d'une taille

au-(l(^ssusde lamoyenne, à la démarche lourds comme
celle d'un matelot," Quoique Françîiis d'or ii^i ne, d'esprit,

de langue et de reliirion, Laporte particii>ait plus du
Peau-Houge que de l'Knropéen, à cause d'une certaine

conformité d'iiumeur, jjar adoption et goiH de la vie

sauvaL,^e. Ses aspiratiims l'avaient poussi' dans le

désert à un ài^e où les jeunes f!;ens recherchent les

amusements des i^randes villes, et comme il est bien

plus facile de des(;endre l'échelle sociale que de la

remonter, Jérc'ime était devenu un sauvage dans toute

l'iicception du mot. » Sa vie avait été des plus mouve-
mentées : serrurier, maréchal terrant, vitrier à l'occa-

sion, suppléant même un dentiste, cocher à Montréjil,

ouvrier de chantier, charpentier, coureur des bois,

il avait déjà parcouru tout le haut et le bas Canada
lorsqu'il arriva au fort Garry et devint agent de la

Compagnie. Expédié dans les Montagnes-Rocheuses,

au fort Halkett, il faillit y mourir de faim et eut « l'ex-

ceptionnel avantage de connaître le goiU de ses culottes

de peau d'él.in ». Il était enfin venu s'échouer au fort

Bonne-Espérance, où le missionnaire lui rendait visite :

« Après trois grandes heures de course sur la glace,

nous arrivons à la pêcherie principale du fort. J'y vois

un long échafaudage couvert de poissons à la pente,

c'est-à-dire suspendus par la queue dans des brochet-

tes de bois ; des canots d'écorce à demi enfouis sous

l;i neige, et une petite barque échouée sur la sable

d'une anse retirée
;
puis enfin une misérable cabane

en troncs d arbres dont la porte est si basse que je suis

obligé de m'incliner profondément peur pénétrer dans

l'intérieur. Dans l'obs "urité de cette tanière noire et

chaude, je me cogne la tête contre les poutres. Au
milieu est une informe et m-^nstrueuse cheminée,

dans Tàtre de laquelle flamboie un bûcher dont la

clarté ne sert qu'à é[)aissir les ténèbres autour d'iîlie.
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De chaque cAté, deux réduits profonds et noirs sont

occupés par des tréteaux en rondins, d(''Corés du nom
de lits. 11 me fut bien difficile d'y distinj:fuer des formes

humaines assises dans la, pénombre du foyer. Derrière

la i)orte un tréteau semblable, ù deux étages, «ert de

double perchoir ti d'autres habitants de l'antre. Deux
lucarnes, d'un pied carré, couvertes d'un morceau de

parchemin épais, à peine d(''])arrass('' de sa nia(pie,

prennent le nom de châssis, ré(piivai<'nt canadien du
mot fenêtre. Le jour ne peut même y passer. A terre,

quelcpies madriers disjoints, enduits d'un(M;rasse ré-

voltante, s'appellent plancher. PourpLifond, le toit du
gourbi, dontlesintersticesdes perches alignées laissent

passer des bavures de torchis.

« On aurait pu prendre ce taudis i)our une porcherie;

eh bien ! c'était l'hAtel du sieur Jérôuie Saint-Geori^es

de Laporte, pêcheur, trappeur et coureur des bois,

alternativement ou à lafois. Un Indien, le petit Rognon,
lui servait d'aide. Leurs familles les entouraient.

« — Cent trente-deux ! mon Père, s'écria le bon-

homme en me secouant la main avec joie, si vous

m'aviez avarti que vous deviez venir, je vous aurais

résArvé qu'ques foies de loches, et perparé un 11 an

d'àfs. Y en a ben de ce temps-cite des i\fs, rapport que

le pois«'^n fraye que c'est tcluM-ible.

« Allons, toë, la yeille, vas-tu grouiller un brin ?

ajouta-t-il en se tournant vers sa moitié Marie Trala-

wessini, une Peau-de-Lièvre. Voi's-tu pas le Père qui

a faim, depuis c'té matin qu'il court ^ar la rivière par

le fret qu'il fait?

« Et toë, Saint-Georges, bon h rien, veux-tu ben
donner ton siège au Père, malhonnête ? Allons, Père,

assisez-vous, vlà une cscabelle. Et pernez garde de

timber à la renvârse, rapport que le banc n'a que trois

pattes. Faut (jue je vous en fasse un nàf pour h' j(jur

que vous reviendrez. »

On prépare le repas : c'est un gros poisson blanc

pendu par la queue devant l'àtre.
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« — Allons, la ycillc, re^ircncl Laïutrlc, un cou[) de

haL'ii sur le plancher, ra[»[iort (pi'oii va bk'ulôt nielt'e

la tal)'.

« Dieu sait si ledit i)lan('hcr en rondins avait besoin

d'un coup de balai poui' devenir uiu^ table. I.e j)oisson

cuit, la vieille étendit par t(M-re un morceau de; toile

d'eniballiiii'e (pii avait sci'vi à empaqu(;tei(les rôts; elle

y dé[K)sa des assiettes et des tasses en fer-blanc, et

plaça au milieu le poisson. 11 lui d<''pe(;(''S(''ancr tenante.

La cara[)a('e écailleusc;, aussi noire (pu; le plumaiu'e du
corbeau, fut enlevce tout d'une picee, laissant la

chair fimiante et cuite dans son huile. Klh; n'était ni

rôtie ni bouillie, mais comme cuite à l'étuvc'îe. Seule-

ment ce })oisson non exentéré avait une odeur et un
goTit d'entriiilles repoussants. Je ne lui lis p;is honneur.

« Deux foies de lotte, assaisonnés d(î morceaux de

charbons, de cendres et autres ingrf'dionts inconnus
des gourmets, furent ensuite servis dans une poêle

sans (jueue. Un petit chaudron de cuivre rouue d(''-

tamé et plein de thé lui fit pendant. El dans ce réci[nent

chacun puisa à tour de rAb' eu plongeant son pot. »

(Quinze ans sous le Cercle polaire.)

Voilà, pris sur le vil', ce retour à la vie sauvage, ([ui

a trop souvent séduit les coureurs des bois. Il faut

ajouter que les luttes, les privations extrêmes pt-ndaiit

les expéditions, et d'autre part les ex(;ès aux heures

de prospérité, s'ils n'entamaient i)as les plus robustes,

altéraient fréquemment et détruisaient la santé des

autres qu'une mort [)rématurée enlevait bient(H, ou
que leurs intirmités mettaient à la charge de la colonie.

Par contre, leur sê'jour parmi les indigènes, leurs

liaisons dans les tribus (pii les adcqttaient, créaient en

faveur des Français des relations et des alliances ([ui

leuront été des plus utiles. Enfin, on doit le reconnaî-

tre, les entraves apportées par le gouvei'nement au

commerce, l'extension donnée d'autre part à la tr.iibi

des pelleteries, favorisaient cette profession de voya-

geur, que les dangers rendaient en quelque sorte plus
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honorabln, ot boaiu'mipdc coux qui s'y (''Iniont iino fois

.'idoiinf's n'en comprenaient plus et n'en pouvaient plus

aimer d'autre.

Kn même temps que les coureurs des hois, mais
dnns \\\\ autie l)ui et animas de sentiments plus élevés,

les missionnaires pai'couraient les mêmes (',onlr(''es

lointaines. Les Hécollels, venus les premiers avec

Cliamplain, aviiient tracé la route. Trop peu nombreux
pour suflire à la tâche d'évan.i^éliscr les tribus éparses

dans la Nouvelle-France, ils céd;iiwit bienlAtla place

aux Jésuites, dont les représentants au Canada don-

nèrent, il faut le reconnaître, l'exemple du couraj^e

poussé jusqu'au martyre et d'une abnéiîation plus

qu'humnine. Bancroft, dans son Histoire des Ëtats-Unis,

fait d'eux cet (Hof,M! (pii, de la part d'un protestant,

mérite d'être rei .mu : « Toutes les traditions de ce temps
tr-moignent en leur faveur : s'ils avaient les défauts

d'un ascétisme superstitieux, ils savaient résister avec

une invincible conslance et une profonde tranquillité

d'âme aux horreurs d'une vi(^ entière passée dans les

déserts du Canada. Loin de tout ce ([ui fait le charme
de la vie, ils mour;iient entièrement au monde et

trouvaient au fond de leurs consciences une paix que
rien ne pouvait altérer. Le petit nombre de ceux qui

arrivaient à un à^e avancé, ({Uoi(iue courbés sous les

fatiiçues d'une mission pénible, n'en travaillaient pas

moins avec toute la ferveur d'un zèle apostolique.

L'histoire de leurs travaux est liée à l'orii^ine de toutes

les villes ci'dèbres de l'Amérique française, et il est de

fait qu'on ne pouvait doubler un seul cap ni découvrir

une rivière que l'expédition n'eiH l'un d'eux à sa tête.

C'est l'enthousiasme religieux qui a fond»' Montréal,

conquis les déserts, exploré le Mississipi. C'est î\

r%lise romaine que le Canada doit ses autels, ses hô-

pitaux, ses séminaires. »

Ce témoii::nnge est contirmé par un autre historien

américain, Parlvman,qui rend aux missioimaires fran-

çais un solennel hommage : « Dans les nombreuses
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relations do cvWr lii,i;iil)ro rpoijuc, (tu ne, trouve pas

uiu! ligne cpii donne ()C(;asion do soupi-onncr ([u "un

seul homme de celte troup(.' lidèle ail tleelii ou hésite.

Tous moidraieni un(î froide inlréi)idité cpii étonnait

les sauvages et imposait le respeel. »

Jj'existeiice deceux cpii vinrent les itremiersrépandic

la, loi ('hri'tieniK' dans le Nouveau-Monde au péril dr

leur vie fut singulièrement pi-nible, sui'tout lorscpi'ils

ac('omi)agnaient des peuplades enantes. Le W'H'

Le Garon, i)arexem[)le, décidé à hiverm-r avec les Moii-

tagnais pour apprendre huir langue et les insli-iiire,

l)artaitde Quéhee au mois de novembre ICdS av(!C un
jeum; Français (pii désirait se rendre ca[>able de servir

un jour d'interprète à l;i Comi)agni(' des marchands,
u Les peines et les incommoditf's qu'ils siJuH'rirent

furent très grandes, c;ir ouln; ([u'il leur fallait souvent

changer de place et faire tous les jours de nouveaux
trous dans le profond des neiges pour se |)ouvoii'

coucher vl y passer les longues nuits de l'hiver, la

fuuuMî elles grands froids lenr d(»nnaient encore l)ien

de la peine, mais htsiucoup plus la faim et la néc(^ssité

lorsque, manj^uant de chasse, il ne savaient de ([uoi se

rassasier. »

i*our ceux qui séjournaient au milieu de nations

plus si'dentaircs, le confortable n'était pas beaucîoup

plus grand. Le Père Sagard écrivait de la bourgade
des Hurons : « Notre cabane; fut bâtie sur le coteau

d'un fond oii passait un ruisseau de l'eau duepu'l

nous nous servions à boire et faire noire sagamité.

Celle cabane pouvait avoir environ vingt pieds de
longueur et dix ou douze de large, faite en la forme

d'un berceau de jardin, couverte d'écorce i)artout, ex-

cepté au faîte où l'on avait laissé une ouverture d'un

bout à l'autre pour sortir la funu'e. Pour notre re[»os

de la nuit, nous le prenions contre la terre, sur une
petite natte de joncs, avec un billot de bois pour

chevet. A l'entour de notre logis, bien ([ue le sol fiU

un peu maigre et sablonneux, nous ;iccommodàmes un
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jardin. Les pois, lier])os et autres petites elioses que

nous y avions semées y proiilèrenl assez bien et eussent

fait (lavantajjjft si la terre ertl été bien labourée, mais

il nous failîiit servir d'une vieille hache au lieu de

béehe et d'un bâton (:(juri)é et pointu pour tout le

reste des instruments. Si notre jardin n'était point bon,

notre cabane était encore moindre, car pour avoir éb'i

faite hors de saison l'écorce se creva toute et il s y lit

de grandes l'entes, de s(jrt(î ([u'elle nous ^garantissait

peu ou point des pluies qui nous tombaient pai't(uit,

non plus (j_ue des ucij^es l'hiver, desquelles nous nous

trouvions parfois couverts le matin en nous levant. Si

la pluie était âpre, elle nous éteignait notre l'eu, nous

privait dem;.ngei' et nous causait tant d'auti'es incom-

modités (|u'il n'y avait p;is un c(nn eu noti-i' loi;is où
il ne plAt comme dehors, ce qui nous contraif^'uait d'y

passer des nuits entiéics sans Gormir, cherchant à

nous tenir debout ou assis en ([uelque coin pendant
ce « orafj;es.

« La terre nue ou nos genoux nous servaient de

table à prendre nos re[)as. Les nappes ni les ser-

viettes ne sont point en usage en ces pays-là, et

n'avions autre linge pour essuyer nos doigts après

1 eau (|ue les seules feuilles de maïs, ^ous avions

({uelques couteaux, nuiis ils ne servaient aux repas

pour ce que nous n'avions point de pain à couper et

si rarement de la viande ([ue nous avons passé des six

senuiines et deux 'Viois entiers sans en iuanger un
seul morceau. »

« Ajoutez à cela, disait le Père Brébeuf, que votre

vie ne tient qu'à un fil ; un mécontent vous peut brûler

ou fendre la tête à l'écart. Et puis vous êtes respon-

sable de la stérilité ou de la fécondité de la, terre sous

peine de la vie; vous êtes la cause des sécheresses ; si

vous ne faites pleuvoir on ne parle pas moins que de

se défaire de vous. »

A ces misères incessantes se joignaient lesdanuers
que présentait le séjour au milieu de tribus toujours
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on guerre les unes ;ivoc les autres, la diriiciiltf^ de se

l'aire comprendre des indigènes l()rs(|u'on leur

parlait d une religictn dunt Ivi ternies mômes
n'avaient pas d'é([.iivai('nl dans leur langue, les len-

teurs de l'étude didiomes dont les éléments étaient

inconnus, les accusations des jongleurs dont le pres-

tige (Hait détruit par les robes noires. Les hommes
(jui acceptaient volontairement de si dures épreuves,

sans autre espoir qu'une idt'ale récompense au delà

de la mort et du uuirtyre (pii les attendait, étaient des

Français, plusieursdc familles noides, riches, habitués

au luxe des grandes villes, et dont la patrie peut éti'e

tière comme de tous ceux: (pii ont port(' au loin ses

vertus solides, ses idées généreuses et ses plus nobles
sentiments.



XV

Les premiers gouverneurs. — Fondation de Mont-

réal. — Incursions des Iroquois. — Héroïque fait

d'armes de dix-sept Canadiens.

Le succossonr de Champlain r.Ti gouvernement de la

Noiivelle-Franco, avec le titre dt lieutenant général

du roi, fut nommé le 10 mars 1630; c'était M. de

Montmagny, chevalier de l'ordre de Saint-Jean de

Jérusalem, « homme distingué par son courage, sa

persévérance et son dévouement, administrateur

fidèle, /clé défenseur des droits et de l'honneur de lii

Franco ». Son nom, traduit par les sauvages en

Onontio, la Grande Montagne, devint le terme par

lequel les indigènes désignèrent dans ia suite tous les

gouverneurs.

M. de Montmagny arriv;ùt à Québec le 11 juin lOI^O

avec plusieurs navires, quelques troupes et dis

secours abondiinls. Il s'o('cu[>a immikliatement de for-

tifier la cité naissante dont il dressa le plan, et lil

installer une baltorie commandant le passage du

fleuve. Aux Trois-iîivièros, le poste fut jigrandi cl,

pourvu d'une plate-forme garnie de canons.

L'arrivée de nouveaux colons augmenta heureuse-

ment le personnel de la petite colonie; deux familles,

celles de J^e Gardeur de ll(q)entigny et de Le Neuf de

La Potherie, originaires de Normandie, comptaient à

elles seules (iuarante-cin(j personnes. M. de !l(^pen-

tigny amenait avec lui sa mère, sa femme, son fi-èie,

des sœurs et [)lusicurs enfants. « Nous avons ici, écri-
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vnitlc Porc Lo Joiinc, detW's lionnotcsp;ontilshommos,

nomlin; de soldats do faron et de résolution : c'est un

I)laisir de leur voir faire les exercices de la guerre

dans la doucinir de la paix, de n'entendre le bruit des

mousqueta(l"S et des canons que par réjouissan(;e, nos

grands l)ois et nos montagnes répondant à ces (îoups

par des échos roulant comme des tonnerres innoc(^nts

qui n'ont ni foudres ni éclairs. Ladiane nous réveille

tous les matins, nous voyons poser les sentinelles. Le

corps de garde est toujours bien muni, chaque

escouade a ses jours de faction. »

Ces heureux débuts du nouveau gouverneur furent

bienlAt suivis de graves événements : les Iroquois,

(pie les armes à teu avaient d'abord eflVayés mais <pii

en furent ensuite approvisionnés par les colonies

anglaises tandis que les Français se gardaient d'en

fouiiiir à leurs sauvages alliés, recommencèrent à

descendre dans la vallée du Saint-Laurent et h attaquer

les Huions dont ils allaient poursuivre obstinément la

destruction. D'autre part une épidémie de petite

vérole, gagnant de proche en proche les tribus qui

alimentaient Tadoussac et Québec de pelleteries, les

décima et faillit amener le massacre des Français

s(''journant chez elles. Tls étaient une trentaine, vigou-

l'cux, actifs, dans la force de Fàge, et accoutunu'S

aux voyages les plus rudes; leur perte eiMété d'autant

l)lus sensible que toutes relations auraient été rom-
pues avec les peuplades ([iii les avaient adoptés. L(!S

accusations de sorcellerie portées contre eux se dissi-

pèrent peu à peu et bientôt les Murons, aux prises

avec de féroces adversaires, apprécièrent mieux l'utib;

concours de ces intré[)ides aventuriers dont queh[ues-

uns d'entre eux avaient voulu s(,' défain; comme les

auteurs de leurs maux. Nous reviendrons sur cette

lutte acharnée qui devait se terminer j)ar la destruc-

tion de nos imprévoyants alliés, mais deux faits méri-

tent de nous arrétei- un instant avant d'aborder co

triste récit, c'est la création de l'hôpital de Québec, et
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l;i fonti.itioii fie Monti'('';il. Ils nuîHenton roliof l'fsprih

i'L'lii;i(Mix i[m a pnisidé uiix dôUuts du Ui colonici vÀ ([iii

s'est perpétué jusqu'au jour de la eon(iuète anj^-l.iise,

où il s'est trouvé en lutte avec le i)ruLestantisiii(' et a

constitué un des plus solides éléments de résistance du

peuple vaincu aux tentatives d'absorption de la race

anglo-saxonne.

Les nombreuses éditions des Voyages de Lescarbot

et de Ghampliiin à la Nouvelle-France avaient appeh';

l'attention publicpie sur rAni(''rique septenti-ionale
;

leurs récits uiouvementés, les découvertes accomplies,

le goût des aventures avaient déjà déterminé un cer-

tain nombre d'hommes résolus à se rendre dans (;o

pays pour y tenter un établissement ; les Relations des

missionnaires vinrent entretenir ce mouvement.
Kcrites par des hommes instruits, remplies de fails

intéressants, elles se continuèrent sans interruntion

de Ifi.'l^ à 1()73, a])portant chaque année au public un
compte rendu des missions perdues au milieu des

tribus. Lapremi{'re, envoyi'c nar le Père Le Jeune, est

datée du ^8 aoiH lOIiii, « du milieu d'un bois de plus

de 800 lieues d'étendue, à Québec; » elle a été impri-

mée, ainsi que les suivantes, à Paris, rue Saint-Jaccpies,

chez Sébastien Cramoisy, imprimeur du roi. Cesinddi-

ciUions, aujourd'hui fort recherchées des biblio[)hiles,

ont été poussées dans certaines ventes jusqu'à ^lOO et

iiOO francs l'exemplaire.

Leur lecture excitait l'intérêt, et des personnes chari-

tables, désirant participer à la conversion des sau-

vages, exp(''diaientau Canad;i des fonds et des ouvriers

pour construire des établissements hospitaliers, i^a

<luchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de Ilichelieu,

coutinuant à porter à la colonie l'intérêt que (;e grand
Iiomme d'Ëtat y avait attaché lui-même, écrivait (|ue

pour contribuer à rinstallatioii de religi(uises àQuéb.'C

elle avait réso'u d'y envoyer six manceuvres « [)our

défi'icher des terres et faii'e ([ueh^ues log(Miients pour

ces bonnes lilles ». Ayant obtenu en 1()37 la concession
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(Viin terrain (l;nis cotto ville, elle y faisait commencer
les luiidalions de ^h(^|Ml;lI, à la construction et à l'en-

tretien (lu([uel elle (•(Hi>a('iait des sommes considé-

l'ablcs. Elle eu coiilia la dirr'ction aux relii^ieuscs

Auiçustines, qui teniiient cm France l'hOpital de

Diep[te.

Une autre ciMNatiou analouue fut colle de l'école des

Ursulines, destiu(''(î à l'éducation des jeunes fdlcs, dnn

à l'initiative de )l"" (irivel de La Peltrie, secoiulée par

la Mère Marie de rincariiation.

La fondation de Montr(''al a le même caractère. Une
llelation contenant une desci'iptioii de l'île où devait

s'élever un jour la grande cité doima ! idée à un rece-

veur des tailles de La Flèche, M. de LaDauversière, d'y

établir une colonie. Il se rendit dans ce but à Paris et

y forma une association connue depuis sous le nom
de Notre-Dame (bi Mo!itr(''al. M. Olier, fondateur du
séminaire de S;unt-Sul|)i(;e, en faisait partie. Aymt
obtenu d'un membre de la Com[>agnie des cent asso-

ciés, M. de Lanson, la cession de Fîle dont il était

propriétaire, les fondateurs cherchèrent, pour la

création qu'ils projetaient, des hommes accoutunu'^au

travail et exercés an nu'ticr des armes ; ils leur don-

nèrent pour chef un ol'liciei' de nuh'ite, M. de Maison-

neuve, dont on connaissait le caractèi-e ferme et résolu.

M^'" Jeanne Mance, lille du procureur du roi à Noi^ent,

accompaj^nait les nouveaux (;olons. Elle avait obtenu

de M'"" d(! Rullion, veuve d'un riche surintendant des

llnances, bs fonds ncM-essaires, d'^OOO livres, [>our

créer un hf'qtital dans la nouvelle cité, et une rente de

''20{)0 livi'cs pour son entretien.

La petite ti'onpe, comiu'enant M. de Maisonneuve,

deux prêtres. M"' Abinc(S ti'ois feniines et ([uai-aiitc^sept

li(Uiimes, était n'iinie ;iu iikus (raonl Kî'd à Oiit'IuM-, oii

^L de .\b>iiliiiagiiy essaya (h; la retenir [>ar ceite consi-

dération (juc, f;;ràce aii\ nouveaux venus, la colonie ipii

ne coin[>renait encore que deux cents lùiropt'ens seriiit

enmesure de résister plusei'iicaceincntùsesadversaircs.
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La réponse de M. (IcMaisonnouvo fui (runc simplicité

héroï(pie : «Ce (pic vuusme j)r()posez, dit-il, sciait bon
si l'on m'avait envoyé pour (lélilu''r(.'r et d(''siq;ner un

poste, mais la Compagnie (pii m'a choisi ayant décidé

([ue j'irais à Montréal, il est de mon honneur et vous

trouverez bon ([ue je m'y rench; pour commencer une

colonie, quand même tous les arbres de cette île

devraient se changer en autant d'ennemis. »

Le 18 mai lG4i, une pinasse, un bateau [dat et deux
chaloupes [)ort;int M. de Maisonneuve et ses comjwi-

gnons arrivaient à l'île de Montréal; ils débar([nai(Mit

à l'endroit (|ue Champlain, trente et un ans aupara-

vant, avait désigni'^ comme un site favorable à un
établissement. C'était une» hingue de terre formée p;ir

la jonction d'un petit cours d'eau avec le Saint-

Laurent. « Au bord du ruisseau s'étendait un champ (it

Jiu delà s'élevait la forêt avec son aviint-karde d'arbres

isolés. Les tleurs hâtives du j)rintemps s'épanouissaient

dans l'herbe naissante et les oiseaux aux plumages
variés voltigeaient dans les buissons. Maisonneuve
sauta à terre et se jeta à genoux; ses compagnons
imitèrent son exemple et unirent leurs voix dans un
canti(j;ue enthousiaste d'actions di) grâces. Les tentes,

le bagage et les armes furent ensuite transportés à

terre. » (Parkman.)

C'est de ce jour que date la fondation de la cité à

laquelle fut d'abord donné le nom de Ville-Marie. Un
fort en pieux servit à proti-gcr ses premiers habitants,

dont la venue avait rempli d'espoir les anciens colons

en leur démontrant qu'ils n'élaient pas oubliés du vieux

pays, et en leur donnant r;i,ssurance ([u'ils auraient

dans les nouvelles recrues de vaillants défenseurs.

Ce secours, nous allons le voir, arrivait à point.

Laissant en paix le cor[)s de la nation des llurons,

les Iroquois s'étaient bornés d'abord à des coups
isoli's, à des attaques contre les ])ourgades les plus

éloignées. Si des i)laint('s leur en étaient faites, ils

déclaraient qu'il n'était question dans tout cela que de
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d(''mélés particuliers. Les Hiiroiis, se croyant toujours

en paix avec ces perfides agresseurs, insouciants par

suite du terrible danger (^ui les menaçait, ne virent le

péril que quand leur pays fui envaiii i)ar les bandes

ennemies. Dans les premiers mois de 1();}(>, une pre-

mière irruption avait lieu ; l'attitude résolue des cou-

reurs des bois qui se trouvaient dans les villages

détermina seule les Iroquois à la retraite, mais ce fut

})Our reparaître bientôt avec plus (racliarnement, et au
mois d'août U'ùil cin([ eents djentre eux poussaient

l'audace jusqu'à venir enlever, devant le poste des Trois-

Hivières, des llurons api>ortant diverses pelleteries

à Ouébec. Pour arrêter leurs incursions, M. de iMunt-

nuigny résolut d'élever un fort à l'entrée de la rivière

j»ar laquelle ils descendaient au Saint-Laurent. 11 s'y

rendit avec trois ban[ues [)ortant des ouvriers, des

soldais et du canon. Les travaux étaient activement

l>oussés et le retranchement pres([ue achevé lorsc^u'une

troupe de trois cents Agniers déboucha de la foret

pour assaillir les travailleurs. « Ces barbares, dit la

Itelation de 164:2, se divisèrent en trois bandes, et

nonobstant qu'ils vissent les barques à l'ancre ils se

jetèrent sur nous avec une fureur si étrange qu'il sem-

blait qu'ils dussent tout enlever du premier coup.

Aussitôt chacun court aux armes ; un caporal nommé
du Rocher, étant de garde et voyant qu'ils mettaient

déjà le pied dans le retranchement, s'avance la tète

baissée avec quelques soldats et les re[)()usse coura-

geusement. Les balles des mous([uets etdesar»;uebuses

siftbnt de tous côtés. Un grand Irocjuuis, portant une

espèce de couronne de poil de cerf teinte en écarlate,

enrichi d'un collier de porcelaine, s'avançant trop,

est couché par terre tout raide mort d'une mouscpie-

tade. Un autre reçut sept coups dans son bouclier et

bien autantdanss )n corps. NosFrançiiis, éliiulauimé's,

se ruent avec un tel carnage qu'ils fout lâcher [ti'ise à

ces bar})ares. Us firent néanmoins Iciii' retraite avec

conduite, se retranchant dans un fort «piiis avaient
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sccrètemont dressr! à une lieue environ au-dessus de

nous. On trouvn pur ai)i'('S des haches et d'autres

armes, que h's l)less(''s avaient laissées avec du sanj^

qui roussissait leur trace. »

Le fort, achevé aiu'ès cette rude atta([ue, reçut le

nom de Richelieu, «[ui fut plus tard donné à la rivière

dont il irardait l'entrée.

La [)etite cohjuit: dr Montréal avait échnr.pé la pro-

miève iiriiK :• lux :,'iv;u; ics d'r.n ennemi qui en ijj;norait

l'existence, :iij)N .«ïî printein])sde lOi'î dix Ali;on([uins,

fuyant devaiti nn pnrli d'iroquois, se réfugiaient

chez les nouveaux co^'i. ^ Ceux (pii les poursuivaient

se retirèrent sans attaquer la place, mais ils revenaient

au mois de juin et sur[)renaient, à([uelques milles de

l'habitation, des canots luirons chari;és de pelleteries.

Dans leur épouvante, ceux ([ui les uKjutaient ne son-

gèrent môme pas à se défendre ; vingt-trois furent

saisis par leurs agresseurs ([ui poursuivirent les autres

jusfiu'aux palissades du fort. Ils se retirèrent après

avoir tué trois Français et en avoir pris deux qu'ils

emmenèrent avec le reste des prisonniers, dont la

plu[»art furent hri"! lés.

Quelques secours arrivèrent sur ces entrefaites ; ils

étaient conduits par un gentilhomme de Champagne,
M. d'Aillebousl; comme il avait (iuel({ue connaissance

de l'art des fortitications, il remplaça l'enceinte de

jneux par des retranchements revêtus de solides

bastions dans les(pie]s les colons pourraient se réfugier

lors(iue la plré^:eJlce de l'ennemi serait signalée. Des

chiens amenés de France furent dressés à la garde des

alentours; ils discernaient, à l'odorat, les endroits où
étaient cachés les sauvages. Tous les matins ils

faisaient une ronde aux environs, et s'ils découvraient

quchpie embuscade, ils revenaient au fort en aboyant
de toutes leurs forces.

Ces pré<'a niions suflisaient à peine pour mettre les

Français à l'abri des altacpiesdes Peaux-Uouges, qui,

cachés dans les forrls, prulilaient de toutes les occa-
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occa-

sions favorables pour enlever ou massacrer les travail-

leurs isolt's. Les haliiliuils, ainsi tra(jués, se lassèrent

(le ces agi'cssions journalières auxciuellcs on ne ripos-

li''' [>as. cl (leuKinJèrenl inslaninient a M. de Maison-

neuve dei'aiiij une soilie pour comhaltri; ces dani^ereux

rôdeurs. Gomme ils se plaignaient de ses relus et

l'ac ^usaient de timiditj, il enti-eprit de leur donner
satisfaction.

Le 'M) mars Kiii, les chiens, faisant leur Laitue ({uo-

dienno, donnaient l'alarme ; leurs aboiements rieux

indi([uaient que rennemi était dans le voisinai^n ; les

idus bouillants insistèrent de nouveau i)our marcher
contre lui. M. de Maisonneuve y consentit, et ;i "^

avoir laissé le commandement du fort à M. (TS/lf

bousl, il se dirii;ea, ;ivec une trentaine d'hoî mc.^^,

vers le bois où les sauvages avaient été signal . li y
étaient en ellV't, attendarit de[Hiis ([uatre jours i"( ca-

sion qui s'oirrail à eux; deux cents de leurs g; (>ri''ers

tombèi'ent tout à coui) sur les Français ([ui, abrités

derrière des a'bres, épuisèrent leurs munitions dans

une vigoureuse défense. Forcés de se retirer ctellrayés

par le nomltri; de leurs agresseurs, ils se dirigèrent

vei's un chemin de traîne où les neiges, tassées, arrê-

taient moins la marche, et M. de Maisonneuve resta

seul en arrière. 11 était armé de deux pistolets et se

retournait de temps en teuips vers rcuiiemi pour le

tenir à distance. Les Iroquois le reconni.rent et voulu-

rent le prendre vivant jiour le donner en spectacle et

le brûler dans leurs bourgades. Leur chef, chargé de

cette capture serrait de près sa i)roie et allait la saisir

lorsque le commandant français, se retournant biais-

quement, lui fracassa la tète d'un coup de pistolet.

Alors la [>oursuite cessa; dans la crainte que dans

uni'elour oUViisir (tu n'enlevât le cor[)s (h; leur mort, les

sauvages remportèrent en loulr liàte dans la forél,

pendant (pie M. de Maisonneuve rei [yiùi au fort. Dans
cette rencontre trois Français avaient et('; tuéb et deux

autres pris
; ils subii'ent durant (Quatre jours le sup-

l. — La J\0UVELLE-1''RA^CE. 10
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plico du feu. C'était une jx'ito sensiblo, mais ollc eut

c« bon (iH'ct (le rendre les eulons pins jniidiMils et du

l(3ur montrer combien avait été saj^e lu eoiidiiite de

l(!urcoinmandaiil, dont b'tourjiue ('t le sunj^-lioid dans

cette allaire lurent admirés de tous.

Une autre bande de trente Af^uiers s'était posti'-e au-

j)rès des Trois-Hivièrcs ; le i27 avril Klii, six llurons,

accompagnc'^s par le Père liressani, remontant le

Saint-Laur(;nt dans ti'(jis (danois l'urent snr[)ris par ces

leroces advei'saires; un des lluruns était tué d'un coup
d'anpiebuse au moment de l'altaiiue, les autres laits

prisonniers. Le mort était d(!'pee(^ mis à la cliaudiéj'(3

et juangé. Au villai^e des Agniei's, le missionnaire fut

roué de ('(jupsde bâton. Gomme il était tombé évanoui,

on lui coupa, pour le ranimer, le pouce de la nniin

c^auclH' et deux doifjçtsde la droite. Porté ensuite dans

une cabane, ses bourreaux lui brûlèrent les ongles et

lui disloquèrent les [tieds. Le lendemain on recom-
mença, renchérissant sur ce qu'on lui avait fait

souH'rir la veille. Au bout de quel([ues jours <nn corps

n'était ([u'une plaie où les vers grouillaient, et il s'en

di'gageait une odeur tellement insupportable que per-

sonne n'en voulait plus approcher. Il ne r(!stait qu'à

lachever lorscj^ue les anciens lui a[)prirent qu'il ne

subirait pas le dernier supplice. 11 fut donné à une
vieille qui, n'en pouvant attendre aucun service dans

l'état où il se trouvait, le ct'da à des Hollandais avec

lesquels il se rendit à Manhatte, d'où un navire le

ramena à La Uochelle.

Pareil traitement avait déjà été infligé par la même
tribu au Père.Iogues (pii, après des soull'rances inouïes,

était également revenu en France mutilé et dans le

plus con4)leL dénuement.
Pendant ({ue la cohinie était ainsi infestée, d'autres

bandes allaient [xjrter la dévastation chez les llurons

et y mettaient tout a feu et à sang. Le Père Lallemaud,
témoin de ces désastres, écrivail aloi's : « La d(''solation

est extrême dans ce pays
;
prescjne tous les jours de
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panvrps fommc? se sont vues assomnif'cs dans loiirs

cliaiiips, It'S Itom'f^s ont été dans des alariiies conti-

nuelles et toutes les troui»es liuronnes, ([ui s'étaient

IcNM'es en bon nomluc; pour ilonner laeliassi; à l'ennemi

ont ('té défaites i-t mises en déroute. On a emmené les

eaptils par centaines, et souvent nous n'avons pas eu

d'antres porteurs de ces funestes nouvelles ([ue de

pauvres malheureux échapp(''s des flammes, dont les

corps à demi hrnh's et les doij^ls des mains coupés

nous donnaienl. plus d'assuraïu'cs ([ne leurs [)ar(des

mêmes du malheur (pii avait fondu sur eux et sur

leu's compatriotes. Kntin au tléau de la guerre se

joifijnil celui de la famine universelle parmi ces nations,

il plus de cent lieues à la ronde. »

Au foit Richelieu les aitaiiues étaient continuelles :

le \'i septemlirelOii, un soldat travaillait dans un jictit

champ à portée de mous(piet de lii i)alissade ; cinq

lro(juois sortant d'un l;iillis on ils étaient à l'alViU se

jettent sur lui et essayent de l'entraîner. Il se cram-
ponne à des souches (rar])res avec une telle vii^Mi uir

qu'ils ne peuvent l'en détacher et lui déchargent sur la

tête plusieurs coups de hache. Les hommes du fort

commencent à tirer sur eux et les mettent en fuite.

Malgr('' les blessures dont il était atteint, le soldat se

relève et marche vers le retranchement. Deux sauvages

reviennent sur lui et, croyant l'achever, le percent de

coups. Relevé [)ar ses compagnons accourus à son

secours, malgré les décharges des ennemis cachés dans

le bois, il est transporté à l'habitation et finit, aprt's de

longs mois de soull'rances, par se rétablir.

\ai 7 novembre suivant, un autre S(jldat, sorti pour

tirer du gibier, était massacré par une bande cachée

dans les broussailles et sa chevelure arrachée avec la

peau du crâne.

Cinq jours après, alors (pie la terre était couverte

de neige, sept hommes allaient chercher du bois de

chaufVage. Leur traîneau charg('', ils s'en retournaient

lorsqu'ils furent assaillis par une troupe embusquée
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dans 1.1 for»*'!. Ils s'<'nfiiii(^nt vers l'Iialiitalion, mnisl'tin

tr<'tiv, (!iiil>arrassi! [)ar la courroiii (|ui servait an

liaiiiayc. lui saisi, liM'i'assô ci scalpt'; aussilûl. Aux cris

(le la sciitincllr, \vs huinmes do garde tirèrent sui'h.'s

sauvai^es, (jui prironl la fuite. Le blessf', couvert de

sang, le crànc mis à nu, n'avait plus ligure humaine;
il resta trois jours sans (-(junaissance ; les soins (jui lui

l'iiieul pi'o(ligu(''s le lappelèrent cependant à la vie;

mais la garnison, contrainte de rester enfernu'e dans

ce petit relratichenient, y souMVit beiiucoup et linit par

raltandoniHM* pour rentrer à Qu(}bec.

A Monli'i'al, la siluatioa élait à peu près lamème, et

les alertes continuelles ; cependant les précautions

|u'ises [)ar M. de Maisonneuve et son incessante vigi-

lance; déjouèrent toutes les attaques, halles étaient

parfois singulièrement hardies, ainsi (pi'en témoigne
le fait suivant : une bande étant venue pour faire

quclijue coup, l'un des Agniers, après ([ue tous les

Iravailleurs s'étaient retirés au son de la cloche qui les

appelait au dhuîr, s'a[»[)rocha de leur chantier, ci

monta sur un arbre fort épais dans l'intention de tirer

de là sur(piehpie isolé. Mais, après le repas, leshommes,
armés, revinrent tousensemble à l'ouvrage et placèrent

un corps de garde sous l'arbre même où le sauvage

s'était caché, ce (jui l'obligea à rester là immobile et à

îiltendre cpie les Français se fussent retirés pour des-

cendre. (Faillon.)

lm[)uissant à infliger à ses agresseurs le châtiment

de leuis continuels méfaits, M. de Montmagny songea

à entamer avec eux des négociations afin d'obtenir

une paix dont la colonie avait grand besoin pour assurer

son existence. Ayant dans ses mains quelques pri-

sonniers, il en relâcha un qu'il laissa partir seul, et

le chargea d'informer les Agniers que s'ils voulaient

sauver la vie des autres, il fallait lui envoyer des

ambassadeurs pour traiter. Les Peaux-Ilouges, qui

avaient de leur côté é[)rouvé de cruelles pertes, com-
mençaient à se lasser d'une guerre qui [aur coûtait
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ii(ip (le monde ; les civiinees de M. d(! M(jnlniagny et le

di'sit' de sauver leurs coiiii»Mf;n(jns retenus par les

Kran(;ais les dé('i(l('rent à ex|n''(lier à Qin'lx'c deux
iiMihassadenrs. Ces deniiei's eninienèrtmt avec eux le

nomnn'' riuillaunn» C(jutnre, ([ui av.iit »''té piis avec le

Père .joignes. C'(''lait nn i,'ar(;()n courageux, actif; on le

croyait mort et s(jn retour causa une jurande joie dans
lit colon i(.', (jui lit le meill(3ur accueil aux envoyés des

Agniers. Ils lurent re('us solennelh^ment dans l;i cour

du foil des Trois-l{ivi('res, recouverte de voiles pour
pi'ot(';u;er l'assistance contre l'ardeur du soleil.

Le si)ectacle ([ui s'offrit alors aux Français (Hait

bien fait poui' provo([uer leur (Honiiement ; c'(Hait,

avec tout le c(''r(''nionial indien, une v(}i'ilabie repr(jsen-

talion î'i la<iuelle ils assistaient.

Le gouvei-neur, assis dans un fauteuil, avait à ses

côtd'S ses ofliciers, des missionnaires et les principaux

habitants de la colonie. Les lro([uois prirent place

devant lui sur une natte, poui' marquer leur i'es[)ect à

r(3ii:ai'd d'Onontio, (ju'ils api)elaient leur père. Des

Alii'onciuins, des Montagnais et des ilurons en j^rand

costume, le visai^e [jcint, enveloppés de leurs robes de

fouiTures, assistaient à la séance mêb's aux Français.

Le centre de la place restait vide ; il était réservé à

l'orateur, qui joignait le geste à la parole pour expri-

mer plus clairement ses pensées.

Les Agniers avaient apporté dix-sept colliers de por-

(udaine, re[)résentant autant de propositions qu'ils

avaient à faire, et pour les exposer à la vue de tous

ils avaient pi. ité deux pi([uets et tendu de l'un à l'autre

une (!orde sur i:i([uelle ils devaient les suspendre.

u Chacun ayant pris place, l'orateur iro((uois se

leva, ])rit nn (Collier, et le présentant au gouvei'ueur

il lui dit : u Onontio, prête l'oreille à ma voix, tous

(( les tuMi'es [>arlent par ma bouche; mon cd'iii' n'a poinl

« de mauvais sentiments, mes intentions sont droit(3!>.

« Mous voulons oublier toutes nos chansons de i-uern?

« et leur substituer des chants d'allégresse. »

10.
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« Ai]ssiK)t il se mit ;i cli.intor, ses (îompngnoivs

m;iTVjii;ml. la mesure avec leur hé, qu'ils tiraient eu

ca(l(!nee du fond de leur ixùtrine, et tout en eh.iiilanl

il se promenait à grands [)as et gesticulait. Il regar-

dait souvent le soleil, il se frollait les bras comme
pour se préparer à la lutte; enfin il reprit un air plus

compose'' et continua ainsi son discours: « J^e (;ollier

<( que je t*; jii'i'scnte, mon père, te remercie d'avoir

« donné la vie à mon frère, tu l'as retiré de la denl de

« l'Algonquin, mais (;omment as-tu pu le laisser par-

te tir seul ? Si son (lanot avait tourné, qui l'eTit aidé à

<( le relever? S'il s'(''tait noyé ou qu'il eiH péri par ([iicl-

« que accident, tu n'aurais eu aucune nouvelle d(; la

<( paix, et peut-être eusses-tu rejeti'î sur nous une faute

« (^ue tu n'aurais di'l imputer qu'à toi. » Kn achevant

ces mots, il suspendit son collier sur la cord<% en

prit un autre et après l'avoir attaché au bras de

Coutun;, il se tourna de nouveau vers le gouverneur et

lui dit: — " Monpèrfî, ce collier te ramène ton snjet,

« mais je me suis bien gardé de lui dire : - « Mon
« neveu prcMuls un canot, et retourne dans ton pays. »—
« ,Ie n'auraisJamais été tranquille jus([u'à ce (pie j'eusse

« appris des nouvelles certaines de son arrivée. Mon
« frère, que tu nous as renvoyé, a beaucoup soufîert

« et couru bien des ris([ues; il lui fallait pcnter seul

« son paquet, ramer toute la joi'vnée, traîner son canot

« dans les rajùdes, être toujours en garde contre les

« surprises. »

« L'orateur accompagnait ce discours de gestes

ex[)ressifb; oii s'imaginait voir un homme tantôt con-

duire son canol uvec la perche, tanlé»! parer une vague

avec son aviron; il faisait ensuite semblant de heurtci'

du pied contre une ]iierre, en portant son bagage,

puis il marciiail en clopinanl, comme s'il se l'iMblessi'.

« Les autres colliers avaind ra[»pori > la paix, don!

la conclusion ("lait le sujet de cetb' ambassadi» ; chacun

avait sa signification particulière, que l'orateur expli-

quait : l'un aitlanissail. b'S cUeruiiis, iautre rendait la
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l'ivirro rnlmo, un troi>i('Miio entori'ail les IimcIh-^ ; il y
en îiviiit i)Our faire (înlendrc que l'on se \ isiter.'utdr'sor-

niais sans crainte, pour in(li([uer les festins qu'on

s'ort'rirait mutuellement, rallianeo entre toutes les

nations, le dessein «[u'on avait toujours! lu de ramener
les Pères .iogaes et Bi'essaui, riuipatienee où l'on était

de les revoir, l'aecueil (|u'on se pr(''i)arait à. leur faire,

Icsremei'ciemeuts pour la d(''livranee des trois derniers

captifs. Chacun de ces articles étiiit exprima' par un
(•(dlier, et rpiand l'oraieur u'eTd point parh-, son action

aurait rendu sensilth; tout ce ([u'il voulait dire. Ce ([ui

sui'prit davantage, c'est (pTil joua son ])ersonnai;(î

pendant trois heures sans en pai'aître [dus cchaullV". I|

fut encore le piiMuier à donner ]('. branle })t)ur ime

espèce do frt(! (pii termina la s('auc(> et (pii se passa

en chants, en dansi s et en festins. fCh irlevoi X.)

Deux joui's après (ciir, aux termes de la coutume
indienne, on ne ré[)ondait pas immédiatement,)

M. de Montmat'-ny, en prt-sence d'uiu> assemhh'e aussi

nombreuse ([ue la première, lit connaîti-e sa réponse

aux propositions des ambassadeurs el leur remitautant

de présents (pi'il avail reçu de colliers. Les articdes du
traité de paix furent ensuite arrêtt's; les Ali;"(»tu[uins et

les Hurons y étaient compris.

Bientôt a[)rès iM. de Mordmaj^ny était ra|)jM'le en

France et remplacé pai' M. d'Ailleboust(pii, de Moniri' il,

avait passé au commandement du poste des Tr(/is-

Rivières. Il connaissait le pays et ses l)esoins, mais

i. en pi'cnait le gouvernement cà une épocpu; singulière-

ment criti([ue. La trêve intervenue avec les Agniers fut

en eiïet de C(jurte dur(''<' ; elle ('tait rompue dès Kl'ill.

Une épiib'mie ([ui faisait de grands ravages parmi "ux

et la })(rte d'une r<'(()lte dévort'c [)ar les insectes fur(;nt

attribuées aux sortilèges du Père Jogues qui, i-evcnu

de France, n'avait pas ln'sité à retourner au milieu de

ces barbares; conduil dansune cabane il y fnttuéd'L;!

coiij) de baclH\ Fn Français, nomme balande, qui

raccompagnait, eut le même sort; leurs tètes conuées
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fiii'orit cxposôos sur la palissade du village, et icurs

corps j<t(''S à la rivit're.

Certains, a})r(''s ces meurtres, rju'il n'y avait plus de

paix p()ssil)le, les Iro([uois se mirent aussitôt en

(•ain|».'i,^ne. Un de ItMirs détaeliements qui s'était ;ip-

pi'ochf'' d'au villiiiic de llurons trouva ces derniers sur

leurs ijjardes. Ne voul.'uit pas se retirer sans avoir rien

fait, ([uelfpies rôdeurs passèrent la nuit dans la forêt

voisine; un Hui'on, en sentinelle sur un retranehe-

ment, ne cessait de crier, pour montrer qu'il ne

doi'uiait pas. A l'aube, croyant ([ue tout danger avait

dispaj'ii, il s'endormit avec un de ses compagnons. Un
des sauvnges embiiscjués. n'entendant plus rien, s'ap-

proclie alors, tu(j l'un des dormeurs d'un coup de

liacbe, ari'ache à l'autre sacbevelure et prend la fuite.

Nos alliés eurent bientôt leur revancbe; trois d'entre

eux, a[trés vingt jours de mai'che, pénétraient dans un
village ennemi, ytuaient plusieui's bonimes, mettaient

le l'eu aux cabanes et regagnaient leur territoire sans

avoir (Hé rejoints.

Un des chefs algonquins, nomnu'' Piskaret, avait

été, pendant les guerres i)réc(''dentes, un des plus

rtnloutables adversaires des trocpiois, et l'on racontait

de lui des exploits merveilbiux dont le souveinir (Hait

resté dans la, nuMUoire des colons. Un jour cinq chefs,

n'ayant pu réussir avec un nombreux parti, avaientvoi du
aller s(;nls venger la mort d'un des leurs qui avait été

pris (H brhb'' [»ar les Agniers. Ils lirent un canot et se

munirent d'armes à feu. Piskai'et, (|ui les commandait,
partit des Trois-ltivières et alla camper aux îles de

Uichelieu. Le lendemain il voyait desc(Mulre cin(i

canots d'Iro(pu)is |)ortant chacun dix hommes. Il avait

eu la précaution de faire [)asser du gros til d'archal

de dix ponces de longneur dans des lialles de ()loml)

ainsi ae(;oupl(''es
; cha([ue coup dans un canot devait y

faire une ouvei'ture (pii le coulerait à fond, car ces

embarcjitiîuis étaient en ecorces de bouleau extn^-

memeut minces. Entouréspar les Iroquois qui croyaient
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Ips prondro sans r('sistance, les Aliçonquins fîront une
(lôcliiu'i'i! (ju'ils l'eiioiiveU'rt'nt aussitôt avec d'autres

uious([UL'ts ; les ennemis cull)utèrenl de leurs canots

que l'eau remplissait, et nos alliés leur cassèrent la

lête, k la réserve de quel([ues-uns dont le sort fut aussi

cruel que celui du malheureux qu'ils avaient brAlé.

Une autre fois, Piskaret partait seul, à la fonte des

neii^es, [tour sur[)rendre l'ennemi ; il avait, dans le

cheiiiin, disposé ses ra((uettes le devant derrière afin

de di'pistcr cvaw «pii voudraient le poursuivre, et

(piand il fut proche d'un village il passa le reste de la

journf'c dans un arbre creux. 11 en sortit la nuit et

chercha uu endroit où il pourrait se réfui«;ier à mesure
qu'il ferait quel(piecou|). Un i,a'and amas de bois était

disi)0sé en carré près des cabanes ; il se jjjlissa dans ce

brichtjr. Tout étant paisible aux alentours, il entra

dans une cabane où il tua ceux qui y dormaient et

enleva leurs chevelures; puis il :" retiradans son trou.

Le lendemain, lorsque ce carnage fut découvert, la

l)ourgade prit l'alarme et les jeunes gens s'élancèrent

à la poursuite du meui'trier. Ils trouvèrent les traces

(Tun homme ([ui s'enfuyait, et les suivirent longtemps,

mais elles tinissaient [»ar se perdre dans les neiges

fondues.

PisUaret, immobile, attend ait la nuit avec impatience;

quand il vit (juil était temps d'agir, il entra dans un
autre logis où il ég(jrgea tous ceux ([ui s'y trouvaient

et regagna s(ni chantier. Le lendemain, ce ne furent

([ue pleurs et hurlements : la consterni^tion était géné-

rale. On coui'ut encore à la découverte, et l'on visita

vainement les rochers et les taillis. La ti'oisiéme nuit,

rAlgon([uin se glisse encore vers une cabane et voit

par u ne II ssure qu'il s'y trouve deux sentinelles éveillées;

il en était de même dans les autres. Ouand il fut

certain ((ue l'on se tenait sur ses gardes, il entr'ouvrit

une porte d(;rrièrc laquelle un gu(>ri'ier assis som-
nu'illait la [)ipe à la b(uielie, lui fendit le crâne d'un

coup de hache et gagna la forél, pourchassé par les
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compagnons do sa viclimn que les (!ris do l'antro son-

tinclh; avaiciil rôveillrs, (lonimo il (Hait fort agile, il

so laissa poui'suivre, dénonçant même de temps à

antie sa pré>enco par des cris. Il attira ainsi h sa suite

cinc^ ou six dos gueri'icrsles i)his alertes; enfin, coninK,'

la iinil approchait, il pnM-ipita sa marcîln^ et se cncli.i

dans un fourré. (l(Mixqui le chei'cliaient, faiiguésd'un;

aussi longue course et n'espéi'anl plus le rejoindre,

s'arrèlèrent près do sa retraite, allumèrent un feu el

finirent par s'endorniir. Piskaret profila de Iv.mv

sommeil [)our les tu(!r tous et enlever leurs chevelures.

(De La Potherie.)

Ce vaili;int guerrier allait être une des premières

vi('times de la reprise des hostilités. « II chassait pai-

siblement et s'en retournait chargé de mufles et de

langues d'élans lorsqu'il vil six Iroquois derrière lui.

qui l'avaient aperçu auparavant et qui avaient un p;i-

villon à la main. Ils (duiulaient en marchant la chanson

de paix, par larpielle ils faisaient entendre qu'ils

venaient à dessein de la confirmer. 1/Algonquin les

aborda fièrement, et s'étant assis avec eux alluma s.i

pipe, (ju'il leur donna à fumer. Dans la convei's;itioa

qu'ils eurent (Misemble il leur apjirit oii étaient c-.tmpés

ses compagnons, divisés poui- la chasse en doux

troupes. Les autres lui dirent (ju'ils allaient voir leur

père Onontio. Ils se levèrent pour continuer leur

chemin et, sur-le-champ, l'un des six se chargea de ce

que l'Algoncjuin avait h porter; c'est la coutume des

sauvages d'en user ainsi avec ceux qu'ils honorent et

respectent beaucoup Ils marchèrent tous de fiont.

Piskaret au milieu d'eux. Il y eut un de la compagnie
qui resta derrière, et (pii, les laissant aller un p(.Mi

devant, les joignit ensuite promptement et cassa l;i

tête à l'Algonquin (jui ne s'en méfiait pc'nt. » (Perrot.

i.e' auteurs de cette perfide agression avaient éti"

détachés d'un gros parti de près de mille hommes
pour aller à la di couverte; ils informèreni aussilT»! les

leurs dv ce qu'ils avaient apjii'is et le lendemain, à la

point
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pointe (lu joui', les eluisseurs alijjonquins, surj)ris

dans leurs eami)eq[ients, étaient massacrés ou emmenés
prisonniers.

liCs premiers avis de ce désîistre furent donnés aux
l'rancais [»ardes Aimmee: ([ui avaientpu s'échap[)er et (|ui

parvinrent, aumiliiMi des[)lus t^nmds p(''rils, à rejoin-

dre lacolonie. Une d'elles surtout fil preuve d'une réso-

lution et d'un couraiîe surhumains. 1! y avait dix jours

(prelleétaitprisonnière'. T'ne nuit([u'el(e ('tait couchée,

attachée par les pieds et pai- les mains avec des cordes à

;i 11 tant de piquets et environné(î de sauva.<ies(pii s'étaient

(Hendussurles cordes, elle s'aper(;ut([uetousdormaieiil

d'un pnjfond sommeil. « Klle essaya de (h'-irairer une

de ses mains et y ayant réussi il ne lui fu( p;is difli-

cile d'achevci" de se délier tout à fait. Elle se lève

ensuite, va doucement à la iiorte de hi. cabane, y |)i'eiid

nue hache, en frappe c(diii (jui se trouvaille plus près

sous sa main et se jette dans le crenx d'an arbre ([u'(dle

avait remarqué fort proche de là. Au brnlt que fit le

mourant, le villa^je fut bient(*tt éveilh', et comme on

lie douta point ((ue la (;ap^ive nVùt u'.i^iu'^ au |>ied,

toiit(i la jeunesse se mit i\ ses tr(jusses. Elle voyait ci;

iiiouvement de sa retraite; vXUi observa, ([u».' tous (;eux

(pii couraient apr('S elle suivaient la même voi(; et

ipi'il n'y avait personne autour (1(3 son arbre. Elb; en

-ortit sur-le-champ et, [)renant sa course dans 1.»

direction opposée àcclh! on on la cherchait, ellega^na

la foret sans être aperçue Tout le reste de la nuit (jn

lie s'avisa point d'aller de ce e(H('-là ; mais b; jour venu

on reconnut ses pistes et ou les suivit. l/avanc(U[u'elle

avait lui donna deux jours de n'|)il ; le troisième e.ie

l'ntendit du bruit; (3lle s(vtrouvait sur le bord (Vww

l'taufjf, elle s'y jeta jns(pi'au cou, et dans le moment
(pi'(dle a[>er(;ul les friuiuois elle s(i [»loiii;'ea tout à fait

ilans l'eau deri'ière (his j(»ncs ;i la faveur desipiels il

lui était aisé de res|iirer et de \oir ce (pti se passait.

Klle remanpia (pi'après avoii' bien i'cu;n-(lt> de tout(!

pari, ceux ([ui la poursuivaient roLuuruaienl sur leurs
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pas. Elle les laissa s'éloigner, puis elle traversa le

marais et continua sa route. Elle marcha ti'cntc-cinfj

jours, ne vivant ([ue de fruits et de racines. Enlin cllr

arriva au Saint-L.uirent qu'elle traver>a dans un

canot trouvé sur la btîri^e et débarcpia au forl des

Trois-Uivières, où le récit ([u'elle fit de son aventure

eut bien de la peine h trouver croyance. »(Ciiarb3voix.j

On se prépara néanmoins à repousser une alta(jU(%

mais pendant que (juebiues bandes venaient in([uiétei-

nos colons et menacer leurs établissements, \r, gros

des forces iroquoises aciievait la ruine de la mal-

heureuse et imprévoyante nation liuronne, que l'éloi-

gnement et lafaiblesse extrême de nos forces ne jkmis

permettait pas de secourir.

Le 4 juillet 1()4S la bourgade de Saint-Josepli, surb.'s

bords du lac Hui'on, était surprise, et se|)l ccnls

personnes impitoviildement égorgées ou brûlées. Le

Père Daniel, qui vivait dans ce lieu depuis quatorze

ans, partageait le sort de ses ouailles, qu'il refusait

d'abandonner. L'hiver suivant, le 10 mars, le village

de Saint-Ignace était également (mvahi et S(3S quatre

cents habitants massacrés ; il ne s'en échappait ([ue

trois hommes. Courant à demi nus sur les neiges et

les glaces, ils portèrent l'alarme au vilbige voisin de

Saint-Louis; les femmes et les enfants se réfugièrent

aussitôt dans les bois pendant (jue les guerriers se pré-

])araient à défendre déses[)érément leurs foyers.

BientAt leurs terribles adversaires assaillaient la

bourgade; deux fois les Hurons les repoussaient, mais

enfin, écrasés par le nombre, ils toml)aient sous les

dt'bris de leurs palissades renversées. Les Pères

de Brébeuf et Lallemant, restés dans la mêlée pour

absoudre et Daptiser les mourants, étaient prisetsiui-

mis aux plus épouvantables tortures. Le supplice du

pn^mier dura plusieurs heures. Exas|)ér(''S de ne pou-

voir lui arracher un signe de faiblesse, ses liourre.inx

lui coupèrent les lèvi'es, le ne/., la langiu', et lut

enl'oncèrent un tison ennainmé dans la bouche. In

f

*f^^
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d'eux finit par lui arracher le cœur ([un ces forcenés

(If'vorèrent. Les épreuves du Père Lalleniant se i)ro-

loiigèrenl un jour et inie nuit (Milière ; on l'enveloppa

d'éeorces de sapin auxquelles on uiit le feu et (pii

se consumèrent lentement; ses yeux, arrachés, furent

ren)plac(''s par des charbons ardents; à la iin un des

barbares, fatigué sans doute de le voir souffrir si

i<uii;temps, ra(dieva d'un coup de hache.

Les iiurons des a\..res l)ourii!Hles, apprenant ces

désastres, abaudonnèreul leurs cabanes, auxijuelles

ils mirent le l'en, et se réfuuièrent dans les bois où
leui's implacables bourreaux continuèrent à les pour-

suivre et à les exterminer. La famine en fit périr un
urand nombre

;
plusieurs s'enfuirent au loin it

trouvèrent un refuf^e chez d'autres peuplades; les

derniers supplièrent les missionnaires de les conduire

chez les Français. Ils arrivèrent ainsi au nombre d'(în-

vir(m (|uatre cents à Québec, et le goi^N'eneur les

établit dans l'ile d'Orléans, sous la prow^^ciA^n d'un

fortin où ils pourraient se ri'fugier en cas d'attacpie.

L'anm'^e lOol, ([ui avait vu la destruction de la

nation huronne, finit par le changement de M. d'Ail-

leboust, que remplaça l'un des membres les plus

iniluentsde la compagnie des Cent Associés, M. de Lau-

son ; mais la colonie n'en fut [tas s(;courue davantage.

iMiergii^uement soutemie à son début [»ar la main de

Richelieu, elle devait languir aiu'ès sa mort et rester

sans appui sérieux jusqu'à l'arrivée de Colbert aux
affaires.

Le nouveau gouverneur était un vieillard de 70 ans,

sans énergie, inca[)able de faire tête aux maux (jui

accablaient la Nouvelle- l''rance et de remettre en orilre

les affaires (pi'il trouvait du i'est(! dans un dé'plorable

état. Les Iroquois, devenus plus hardis dtq»uis leurs

victoires dans la iM'gion des bics, ('(uuuiençaient à ne
plus considérer comme des barrières inlraiichissables

les reli'ancliements des i^uropeciis, et se .•cparulaient

par bandes dans tout(.' la vallée du Saini Laurent. Le

1. — La Nouvelle- lnAiNCE. 11
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(COtiîmandant desTrois-Uiviôres, M. Duitlcssis-Hocliart,

attii'ô i)ar eux dans uno embuscade, était tué ('ivccuiie

quin/aino d'hommes. Les campaj;ru;s étaient iiilcstrcs

et il ne se passait pas de mois « sans ([ue le livre des

morts fiUnuuvjué d<î rouge » par la main de ces insai-

sissables envahisseurs.

Un secours d'une centaine d'hommes amenés de

France par M. de Maisoniuiuve à Montréal donna
ce[)endant quelque réj)it ; l'ennemi, informé de la pré-

sence de ce renfort et déjà éproi v('' dans les rencontres

de chaque jour, demanda un» suspension d'armes

pour traiter de la paix, qui fui conclue en 1654. Elle

permettait aux Onnontai^ués et aux autres cantons

éloignés de venir chercher directement di^s marcliim-

dises à Québec, sans passer par l'intermédiaire des

Agniers, qui se les procuraient dans les colonii'S an-

glaises ; mais la jalousie des Agniers prives de cet

avantage allait bientôt rompre l'accord intervenu.

S;ins plus de motifs, les incursions de ces sauvages

recommencèrent, et il se forma un gros parti pour
enlever les Hurons établis dans l'île d'Orléans.

Débouchant dans le lleuve par la rivière de Richelieu,

cctt( ^ande passa de nuit sans être découverte devant

le posLe des Trois-Rivières et gagna Tîle où elle s'em-

busqua dans la partie boisée: « il fut résolu d'attendre

au lendemain afin de mieux surj)reiidre les Hurons
lorsqu'ils iraient pour cultiver leurs terres, parce que
dans ce temps-là ils seraient tous hors de leur fort.

Ces pauvres gens, (pii ne s'attendaient à rien moins,

sortirent, hommes et femmes, à l'heure ordinaire
;

aussitôt les Iroquois s'emparèrent du terrain qui était

entre le fort et les Hurons afin de les empêcher de s'y

réfugier et firent tout le gros du village prisonnier. On
vit facilement de Québec la manière dont l'atïaire se

passa. Les Iro(iuois s'étant ainsi rendus maîtres des

Hurons, les firent embarijuer dans leurs canots et

j)assèi'(Mil en plein j(»ur devant Québec, en les obligeant

de chanter poui' les mortilier davantage. Cela lit mur-
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lOlllS,

^aire
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le s'y

jr. On
re se

|s des

.Is et

ceaiit

Imur-

iiiurcr eou\ de la ville, et tout le monde s'rtonna qu'on

ne réprimait pas leur insolence enfaisiinl tirci' l'ailil-

lerie sui- leurs canots (pii marchaient eôle ;ï c^ite, nniis

on ne vonlnt en rien l'iiire à ciinse, dit-on, des mis-

sionnaires (jni étaient chez eux, (qu'ils n'ont pas Inissé

pour cela de livrer aux plus ci'uiîls su})j»liees. >

(Perrot.)

Quehpies-uns des malheureux ainsi surpris avaient

pu s'échapper et se rét'uuier a r)uébec ; les A^niers

eurent l'audace d'envoyijr des délégués pour les réci.i-

nier, et leur orateur dit isoleuimentauf;"ouverneur, dont

l'indigne faiblesse autorisait ce langage : « Lève les

bras et laisse aller ces entants (pie tu tii-ns pressens sur

ton sein, car s'ils venaient à faire (piel([ue s(jttise, il

serait à craindre ({n'en voulant les châtier nos coups

ne portassiuit sur toi. »

Un pjireil état de choses ne pouvait dui'er [dus long-

temps; M. de Lauson fut rappel*'- en Fi-ance. Son
successeur, le vicomte d'A-rgenson, débarfpuiit;iQu(''bec

le 11 juillet t(>58; cT-laitun homme jeune, de nneiiis

sévères, appartenant à une famille de robe. Le lende-

main de son arrivée, le cri de guerre se faisait entemlre

Il quelques pas des habitations; une i'emme venait

d'être tuée dans un < hamp voisin par des rôdeui'S

agniers. Il se mettait aussitôt h la léte d'une troupe et

poursuivait sans les atteindre les meurtriers jusqu'au

fond des bois. La colonie, itarcourne pai- ces bandes,

('tait à la veille de la ruine ; idies apparaissaient i);irtout

à la fois, à Miuitréal, aux Trois-lliviéres, à Québec, à

Tadoussac, interceptant les convois de marchandises,

bi'ûlant, pillant, nuls^acrant tout sur leur p'assage.

« Chaque semaine on entendait parler de pri^ounieis

attachés au poteau, de têtes scalpées, de membres
mutilés, de femmes, d'enfants tortur('s. é<'e)r(dn''S,

brûl(''s vifs. Le récit de ces malheurs, mêles ;i d'hor-

ribles raffinements de cruauté, semait l'éitouvanlt!

parmi la population en deuil. lncai>al)le d'alteindrt;

dan» sa retraite impénétrable un euuemi invisible (pii
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friippail (l.ins l'omhi'i! ot sV'v;iiiouiss;iit sans laisser'

aucune ti'ace, ou se deuuindait avec (Ic'îsuspnii' si la

colonie, ainsi li;irc(jl('e do tous côtés, ne serait [)as

luenhM dt'cinu'e et suhuiei'içée dans sou san^. »

(Casjçrain.)

Au i)rinternps de iCtdO, des Algonquins do Tadoussac

surprenaient d;ins les îles d(; Uicheliouun canot envoyé

à la d(''couvcrto. Il était monté [Uir (juatre Iroquois
;

trois élaient tués, le (juatriènie blessé; arrivé à Québec,

on rattachait au [loteau. Aviinl de mourir, il déclarait

(pie huit cents i^uerriers se dirii!;oiiient sur Montréal

où (juatre cents autres devaient les rejoindre, et (jue

l(;ur dessein était do s'empai'iir de ce poste ainsi que

des Trois-Uivières et de Québec dont les habitants se-

raient massacrés et les constructions détruites.

Toutes les [)ré(;:nitions furent aussitôt prises poui'

résister k cet assaut, et des messagers envoyés aux

(dentours pour inviter les colons à se tenir sur leurs

gardes ; mais comment dépeindre les anxiétés et les

transes des longues nuits passées sans sommeil dans

l'attente d'un ennemi dont la férocité n'était que trop

connue et qui, à chaque instant, pouvait fondre à l'im-

proviste sur les faibles remparts de la ville ? Les

heures s'écoulaient cependant sans que l'orage attendu

vînt à éclater, et Ton apitrenait enfin ([u'il s'était dis-

sip»' au loin.

Les Iroquois étaient en cHet retournés dans leurs

bourgades, emportant avec eux des centaines de morts

et de blessés.

Des Murons prisonniers qui s'étaient échappés ré-

pandaient en môme temps la nouvelle d'un combat dans

lequel quelques jeunes gens de Miuitréal, se sacriiiant

pour tous, avaient arrêté dans leur marche sanglante

les envahiss(Mn's et leur avaient iniligij les pertes les

[dus ci'uelJes avant de |t(''iir jns(pi'au dernier.

Cet héroï<iue fait d'armes égale, s'il ne dépasse, les

pliis belles pages de ranf" •"it('! : l'amour de la patrie

poussé jus(ju"à la mort,l . olonlé ferme de périr pour
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(l<\£;njïor la colonio, la constance l;i plus ndmirable

dans les loniçiics joiirnéos di; celle lultc siirliiiinaiiic,

loiit s'y trouve léuni; et [lai- un honlicur >u|>nMne le

>aci'ilice ainsi accuni[»li pruduisait tous s^ fiuils :

r(;nneini épouvanté [)ai' une rc-sistanci; aussi acliarnt'e,

voyant l'élite de ses i^ueri'iei's abattue, îihandonnail

SCS funestes projcis et sodf'terniiuaità une retraite (pii

sauvait la Nouv«;llc-I''ianco.

Parmi les volontaires amenés du vieux pays [lar

M. de Maisonneuve, le fondateur de Montréjil, se

trouvait un jeune sdidat, Adam i)ollard, sieur des

Ormeaux; ilélait (putliliédans les actes de c(^ t(Mupsd(î

« commandant dans la uarnisoii du forlde Villcmaric ».

M avait viuf^l-cincj ans et sV'tait déjà fail remarquci'

par son audace et sa n'-solulion. Au mois d'avril KKIO,

les continucdies alarmes aux([uelles claicnt (3n [)i'oie

tous les colons, dans raltenlc de la formidable JimuMi

VKirtie des cantons [)our extermiuir les Visat^es-l^àlcs,

lui suj^^érèrent le dessein d'aller,avec quelques liomnies

(l'''t(!rniinés, à la rencontre de cette inva>ion, de st;

halti'c avec la rage du désespoir et d insinriu- ainsi unes

véritable terreur aux ennemis. Dîinscebul, il propose

à seize colons, jeunes et ardents comme lui, de remon-

ter le tlcuve et de se porter au-devant de riro(|uois, au

lieu d'attendre ses coups. Tous prometlent de le sui-

vre ; ils font leur testament, couimuuient ensemble et

s'enf^ai^ent par un serment solennel à lutter just^u'au

(l(îrnier souftle, sans demander ni accepter aucun
(piartier.

Parti de Montréal, le 22 avril, Dollai d arrivai! le

premier mai au pied du Lon^-Sault, sur la rivière»

des Outaouais. Il trouvait là et occupait avec sa troupe

un petit retranchement construit l'automne préc(''deut

par des Algonquins ; c'était une enceinte de pieux

debout, en m;iuvais étal, commauib'e par un coteau

voisin; elle avait un autre défaut plus grave, son em-
})lacement était à une certaine distancr; de la rivière.

Lue (piarantaine de Ilurons, commandés par un chef

^





iMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

//

//^.^^!^.V^

m

1.0

l.l

1.25

50

28

2

'^ - 12.0
^ "- Il

1.8

1.4

Va

n

^^ ^'^ >
^^^1^^'

^
HiotDgraphic

Scienœs
Corporation

L17

^^
N>

^
.-'*'«
' *»

*>

V 6^

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. MS80
(716) 372-4503



)

:?<?

».

^



!i
i

I'
f I

186 LA NOUVELLE-FRANCE.

d(''V(niéanx Français, Anahontaha,venaiontdo Montrnaî

rejoindre ces braves, dont la hardiesse les avait en

Ihousiiisnujs; quatre Algon(|iiins les acconipaj<naient.

Le lendemain de leur arrivée, quelques-uns de ces

alliés, envoyés à la dé(;ouverle sur la rivière, voviiient

descendre deux canots conduits par des éclaireurs en-

nemis; ils précédaient une troupe de trois cents guer-

riers. Prévenu de leur approche, Dollard alla se

poster ;\ l'endroit on ces hommes devaient débarquer;

une (l(''charjj;e meurtrière en tuait plusieurs ; les autres

s\>nfuy;ii('ut dans les bois et allaient donner l'alarme

au corps ([ui les suivail : il y avait un [)arti de Francîiis

et de sauvages au petit fort ! Les Iroquois en conclurent

que c'était un convoi se rendant au pays des Hurons,

et certains d'en venir aisément à bout, ils se dirigèrent

vers le réduit.

Les Français s'employaient pendant ce temps i\ se

fortifier de leur uiieux; ils renforcèrent avec des

branches d'arbres les pieux de l'enceinte, entassèrent

de la terre et des i)ierres jusqu'à hauteur d'homme
dans les interstices, et établirent des meurtrières de

distance en distance. Des hurlements épouvantables,

a(;compagnés de décharges de coups de fusil interrom-

paient bienbH cette besogne, et le corps ennemi se

ruait à l'assaut; mais à chaque meurtrière étaient

postés trois tireurs qui dirigeaient sur les assaillants

un l'eu continuel et en atteignaient un grand nombre.
Les autres, saisis de frayeur en voyant tomber tous ces

braves, se retiraient en dés'^rdre.

Les assiégés n'avaient pas perdu un seul homme
d;ins cette première attaque. Mais les Iroquois, malgré
l'échec qu'ils venaient d'éprouver, étaient trop nom-
breux pour accepter leur défaite, et ils revinrent plu-

sieurs fois à la charge. Les Français et leurs alliés,

animés de la plus ardente émulation, les repoussèrent

encore et abattirent tous ceux qui se trouvèrent à,

portée de leurs coups.

PouruielLre le comble ù la fureur de ces sauvages,
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dos Tlurons, franchissant la palissade, allaient îiu

milieu du feu couper la tête d'un chef qu'une balle

avait tué et la plantaient sur un des pieux de l'enceinte.

Des cris forcenés répondaient à cette dernière insulte,

Il's canots des assiégés restés sur la berge étaient

bris«''s et transformés en torches pour mettre le feu au
retranchement, mais les décharges des Français étaient

si fréquentes que les ennemis, malgré leur furie, ne

pouvaient en approcher.

Renonçant alors .' enlever le fort tant que toutes

leurs forces ne seraient pas réunies, les assiégeants

envovèrent demander du secours à l'autre bande de

cinq cents Agniers et Onnontagués qui les attendaient

aux îles de Richelieu pour fondre sur la colonie, et à,

couvert derrière les arbres de la forêt, ils se conten-

tèrent de bloquer la petite troupe sur laquelle ils

espL'raient prendre bientôt une éclatante revanche.

Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi, amenant pour les

assiégés les plus cruelles souffrances; le froid, la

fuim, la soif, l'insomnie les accablaient
;
pendant les

courts instants de repos qu'ils pouvaient prendre à

tour de rôle, ils se couchaient sur la terre glacée,

exposés aux balles des adversaires embusqués qui ne

cessaient de tirer sur l'enceinte. Ils n'avaient puur se

soutenir qu'un peu de farine, qu'à défaut de boisson ils

avalaient sèche ; en creusant le sol, ils trouvèrent un

petit filet d'eau bourbeuse bien insuffisant pour les

désaltérer
;
plusieurs se risquèrent à passer par-dessus

les pieux et à courir jusqu'à la rivière sous le feu des

eniieiuis pour y remplir les quehpies vases qui leur

restaient. Puis les munitions vinrent à manquer aux

H lirons qui ne les avaient pas suffisamment ménagées,

et il fallut partager avec eux ce qui restait de poudre

et de plomb.

Enfin ces versatiles alliés, lassés d'une résistance

aussi longue, affaiblis sans doute par les privations et

gagnés par la crainte de la mort, finirent par céder

aux invitations des Iroc^uois qui leur ciiuient de les
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rejoinilro et d'abandonner les Faeos Pâles, doni 1p

massacre anrail, lieu drs ([ue la grande ariin-e des

guerriers (jue Ton allendait serait arrivée, l^cs uns

d'un e6té, les autics de l'autre, ils sautèrent tous par-

dessus l'enceinte et rejoignirent leurs perfides con-

seillers, ne laissant dans le fort que les Français, les

quatre Algonquins et le vaillant Anahontaha, cpii à

toutes leurs objurgations répondit qu'il avait engagé-

sa parole et qu'il mourrait avec ses alliés.

Le cinquième jour, une immense clameur retentis-

sait au loin dans les profondeurs des bois et d'innom-
brables salves de mousqueterie annonçaient à tous 1rs

échos l'arrivée du renfort si longtemps attendu.

Aussitôt, tous les assaillants réunis, formant un gros

de huit cents hommes, se précipitent avec furie sur le

fortin ; mais la résistance acharnée des assiégés les

rejelte encore au loin, ai)rès en avoir abattu un bon
nombre. Pendant trois jours, tantôt en masse, tantôt

par groupes isolés essayant une surprise, les assauls

se renouvellent avec la même rage d'un côté, la même
défense désespérée de l'autre. De grands arbres sont

abattus dans la direction du réduit, dont ils favorisent

les approches, mais tous les ellorts viennent se briser

à la meurtrière palissade. Des guerriers s'avancent

et demandent à parlementer; ils sont reçus à coups de

fusil, quelques-uns sont tués, les autres s'enfuient

hors de la portée des balles.

Découragés par les pertes énormes qu'ils ont déjà

subies, certains commencent à parler de lever le siège

et de retourner dans leurs cantons ; les [dus énergi(pies,

renseignés par les llurons qui les ont rejoints, consi-

dèrent que ce serait une honte éternelle de laisser sans

vengeance le massacre de tant de guerriers et de

reculer ainsi des^ant une vingtaine d'hommes. Leur
avis finit par l'emporter et tous décident ([u'ils péri-

ront dans un nouvel assaut ou qu'ils enlèveront le

fort. Les plus intrépides s'élancent les premiers en

poussant d'ellroyables cris; ils s'ubrilenl derrière d^is
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morceaux de bois liés ensemble et sont suivis ra;»ide-

UKMit par le ,i;fos de leurs forces.

Ii(!s projectiles pleuvent sur eux et en font un hor-

rible carnage; Dollard et ses compagnons, décidés à

vendre chèrement leur vie, chargent à éclater de gros

mousquetons et tirent à toute volée dans ces masses,

dont les hurh.'ments couvrent le bruit des décîliarges;

mais les morts et les blessés protègent contn^ les

coups ceux qui les suivent et les plus alertes parvien-

nent au pied de la palissade; les uns tirent par les

meurtrières dans le réduit pendimt ([ue d'autres s'elTor-

cent d'arracher les pieux et de faire une brèche dans

l'enceinte ou de l'escalader. !-.es Fran(;ais, sentant bien

que le moment final est venu de cette lutte surhu-

maine, exaltés et rendus terribles par l'idée même du
dernier sacrifice, tombent à coups de hache et de

sabre sur tous ceux qui paraissent et disputent avec

acharnement le terrain. Des fusils remplis de poudre

et de balles sont garnis de fusées et jetés au milieu des

assaillants qu'ils blessent ou tuent de leurs éclats.

Un baril de poudre restait, Dollard y ajuste une

mèche enflammée et le lance de l'autre C(Ué du
retranchement sur lequel s'acharnent plusieurs guer-

riers; une branche d'arbre arrête le projectile et le

fait retomber dans le réduit où il éclate; l'explosion

renverse, brûle ou tue plusieurs défenseurs. Cet acci-

dent désastreux relève le courage des agresseurs qui

commençaient à désespérer du succès ; des pieux

brisés leur livrent passage, mais ((uehiues assiégés

sont encore debout; ils se précipitent avec une furie

folle sur les envahisseurs, frappent, déchirent et

tuent jusqu'à ce que la multitude ([ui les entoure les

terrasse enfin expirants. La rapidité de leurs coups et

le nombre d'adversaires qu'ils abattirent ainsi fut tel

((ue l'ennemi, perdant toute idée de faire des pris(jn-

nicrs, ne se considéra comme vainqueur que «piand le

dernier de ces héros s'alVaissa sur les monceaux de

cadavres dont le sol était jonché. Les barbares essavè-

11.
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rent, diins leiirra,^e im[)uissanto, d'en soumettre trois

([ni respiraient encore au supplice du feu, mais ils

rendirent aussitôt le dernier soupir; un seui, moins
in'ol'ondémeni atteint, subit le martyre avec une force

et une patience (jui déconcertèrent ses bourreaux

eux-mêmes. Ils déchargèrent leur fureur sur les trans-

fuges luirons qui s'étaient lâchement rendus à eux et

les emmenèrent dans leurs bonriçades où ils en firent,

suivant l'expression d'un historien, « de furieuses ei

tiorribh.'s grillades » . Le chef huron et les quatre

Algonquins avaient partagé le sort des Fran(;ais; ils

étaient morts avec le même courage.

D'a[)rès le témoignage des Iroquois eux-mêmes, un
tiers de leurs guerriers avait péri dans cette formidable

lutte. Epouvantés d'une défense aussi meurtrière, ils

ramassèrent leurs blessés et leurs morts et se retirè-

rent dans leurs cantons. L'admirable saci'ifice de

Dollard et de ses amis avait sauvé le Canada tout

entier. »

La France se doit de ne pas oublier ces humbles
In'a'os; ils font partie de nos gloires nationales, et

leurs noms méritent d'être gravés en lettres d'or sur

nos i)lus superbes monuments. Ils ont été insciits, le

',] juin 1(>(U), il y a plus de deux siècles, sur le registre

mortuaire de Montréal, et nous les reproduisons ici,

;ivec une respectueuse émotion, au souvenir de tant

de constance et d'intrépidité :

Adam Dollard, sieur des Ormeaux, commandant,

âgé de vingt-cinq ans
;

Jacques Brassier, âgé de vingt-cinq ans;

Jean Tavernier, dit la Hochctière, armurier, âgé de

vingt-huit ans;

Nicolas Tillemont, serrurier, âgé de vingt-cinq ans
;

Laurent Hébert, dit La Rivière, âgé de vingt-sept

ans
;

Alonié de Lcstrcs, chaufournier, âgé de trente et

un ans;

Nicolas Josselin, âgé de vingt-cinq ans;
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Robert Jurée, âgé de vin^t-<|iuitre ans
;

Jacijues Boisseau, dilCofçiiac, âgé de vingt-trois ans;

Louis Martin, âgé de vingt et un ans
;

Christophe Augier, dit Desjardins, âgé de vingt-

six ans
;

retienne Robin, dit Desforges, âgé de vingt-septans
;

Jean Valets, Agé de vingt-sept ans
;

René Doussin, sieur de Sainte-Cécile, soldat de la

garnison, Agé de trente ans;

Jean Lecomte, âgé de vingt-six ans;

Simon Grenet, âgé de vingt-cinq ans;

François Crusson, dit Pilote, âgé de vingt-quatre ans.

Doilard, Brassier, Tavernier, Josselin, Robin, Valets,

Doussin, Lecomte et Crusson étaient venus de France

à Montréal, en 1G53, avec M. de Maisonneuve.

V
:
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Naissance et développement des colonies anglaises

dans rAmérique du Nord.

I '

« Mon roi me défend de vous procurer des armes ot

des munitions si vous entreprenez la guerre contre les

Friin(,'ais; mais ne craignez rien, je vous procurerai

tout ce qui vous sera nécessaire, je vous le fournirai

plutôt à mes dépens. »

Ainsi parlait aux sauvages, nos ennemis, le colonel

Dongan, gouverneur de la Nouvelle-York, alors ([ue

les deux nations étaient en paix. C'était l'espril de

malveillance et de perpétuel empiétement des colons

anglais que traduisait ce langage, et il a continué à se

manifester de la même manière, avec la même mau-
vaise foi, sur tous les points du globe.

Après avoir assisté aux débuts de la Nouvello-

Frîince, il est intéressant de jeter maintenant un coup
d'oeil sur ces colonies anglaises créées à côté de nous,

et chez lesquelles nous avons déjà vu apparaître de si

âpres convoitises. Pendant que les Espagnols, proli-

tant des découvertes de Christophe Colomb, fondaient

dans l'Amérique centrale un empire qui s'étendait peu

à peu du Mexique au Pérou, et que les marins Bre-

tons, Normands et Basques faisaient la traite et la

pêche aux terres neuves de l'Amérique du Nord, les

Anglais essayaient à leur tour de prendre pied sur ce

continent; mais leurs premièivs tentatives furent

loin de donner de brillants résultais. L'idée de ceux

qui entreprenaieul ces voyages depuis Colomb était

I* H IV
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toujours (le trouver le passade cuiuluisjint à l'Inde et

:i la Cliin(ï, cette source merveilleuse de richesses. La

découverte des mines d'or par les Kspagnols avait

encore accru l'avidité des aventuriers; aussi Jean

Cabot, marin vénitien, vit-il le roi d'Angleterre

Henri VII accueillir avec faveur un projet d'expédition

(ju'il lui soumit et dont le but était de reconnaître « ce

([ue c'était que ces terres des Indes pour y habiter ». Il

lit plusieurs voya};es au iNOrd-Ouest et découvrit le

Labrador. Son lils, Sébastii^n Cabot, reconnut, croit-

on, la baie d'Iludsou et longea les cotes en descendant

vers le sud, mais les cartes de ses découveites et le

récit qu'il avait rédigé de ses voyages n'ont pas été

retrouvés.

En \i\lii, un hardi marin, Martin Frobisher, repre-

nant l'idée des Cabot de chercher un passage jus([u'à

la Chine par le ÎSord-Ouest, armait deux barques de

vingt-cinq tonneaux, un canot de dix, et se lançait

avec ces frêles es([uif's sur le vaste Océan. Une tem-
))éte engloutit le canot; l'équipage d'une des barques,

é[)ouvanté, revenait en Angleterre, mais Frobisher

continuait sur l'autre son voyage jusqu'au Labrador
et à la baie d'Hudson, Les glaces lui barraient pres-

([ue partout le passage jus(iu'à la terre, où il iinit [Kir

débaniuer pour reconnaître la contrée. L'aridité du
sol et l'attitude hostile des indigènes, qui sur{)rirenl

cinq hommes de l'équijjage et les entraînèrent avec

eux pour les massacrer, le déterminèrent à revenir en

Angleterre. A son retour à Londres, on lui demanda
« (juel avantage il rai)portait des terres découvertes

au nord ». Il ne put montrer (|u'un morceau de [nerrc

noiie, qu'un matelot lui avait donné à bord. La
femme d'un des intéressés à ci^tte navigation s'avisa,

peut-être par hasard, de le jeter dans le l'eu, de l'y

laisser rougir et de l'éteindre ensuite dans du vinaigre.

Vn orfèvre, à qui cette pierre fut soumise, y trouva des

traces d'or. Il n'en fallut pas davantage pour déter-

miner les marchands de la Cité à équipci- uut tlotte

i.
'

: i
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îlili.'iut et (le Lîiudouinirre à l;i Floride. A[)r('S la san-

^Liiitc rovjiiKîlio (l(î (îuiiriçufs et rahandonde la colonie

par les Fraii(;ais, lialei^h r(''sulut d'v tenter à son

tour un étaldissenient (;t obtint de la reine i'ilisahelli

la concession de C(5 pays.

Deux navires armes ])ar ses soins ])arlaiont hienlM
])()ur recoiinaitrcî la conli't'e, et l'aspect de lacote de la

Caroline faisait naitriî les plus douces espérances; 1rs

j»assag(M'S respiraient des pail'uins cjui leur faisaient

croire «i la présence d(î « <|uel(pie jardin délicicMix,

embaumé de mille espèces de (leurs odorantes. » Ils

étaient dans le l'avissement à l'aspect de cette côt«»

éhiaillée d'iles, de cett(i mer aux eaux claires et trans-

jtarentes. Les naturels paraissaient doux, aimables,

sans ruse ni perfidie ; « ils vivaient à la manière de

rî\ge d'or ».

Au retour en Angleterre, le n'-cil de ce voyage en-

chantait la nsine, «pii donnait à cette terre, dépeint»;

comme un véritable paridis, le nom de Virginie, en

souvenir d'un célibat ([ui lui (Hait cher. Une Hotte de

sept vaisseaux mettait bientôt à la voile sous le .jom-

niandementd'un « brave et spiiituel oflicier », nomun"'

Grenville. Ouant à Ualeigli, confirmé dans ses droits,

il était représenté comnK.'gouveineur par un militaire

énergique, Ualph Lane «pii, saisi d'enthousiasme à

l'aspect du [>ays où il allait exercer ses nouvelles

fonctions, écrivait alois : « C'est b; meilleur sol fpi'il y
ait sous la voûte des cieux et la terre la plus plaisante

du monde. Le continent est d'une longueur et d'une

étendue encore inconnues, et le climat si sain cpie

nous n'avons pas eu un malade depuis noti'cî dr-bar-

quement. Si la Virginie avait seulement des chevaux

et des vaches, avec des Anglais pour habitants, il n'y

aurait pas dans toute la chrétienté de royaume qui lui

fût comparable. »

Malheureusement ce lyrisme n'empêchait pas des

actes plus prosaïques rpii allaient metti'e aux [)rises

les nouveaux arrivants avec les indigènes dont ils
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<)(î(;upîiioni In tori'itoire. Di's les proniiers jours du
drlijinjuemciiit, une lasse d'arf,'(;nl disparaissail. Vowv
punir e(! vol, h? luvive et spirituel (îrenville lit inelln;

le feu au village voisin, et détruire les provisions de

giains des habitants. Dès lors les sauvages estimèrent,

non sans raison, cpie le seul moyen d'échapper îi la

ruine (jui les mena(;ait était de se défaire de jiareils

hAtes. Ils avaient remarqué «pie la passion de l'iU' les

alï'olait; ils leur racontèrent qu'en remontant le cours

(le la rivière voisine ils arriveraient à une bourgade
dont les habitants travaillaient ce métal que le pays

fournissait en abondance. Aussitôt Lane et une partie

des colons se mirent à la recherche de cette cité ima-

ginaire, à la découverte de laquelle ils ne renoncèrent

«[u'après avoir épuisé toutes leurs provisions et dévoré

jus«iu'aux chiens «pii les accompagnaient.

Le but des indigènes avait été de diviser leurs

ennemis pour les diHruire lorsqu'ils seraient séparés

en plusieurs groupes ; le retour inopiné de Lane et de

ses compagnons ayant fait avorter ce projet, ils vou-

lurent obliger ces étrangers à se retirer en les

réduisant à la famine ; mais la bonté d'un de leurs

chefs déjoua ce dessein, et les Anglais prolilôrentde la

confiance (jui renaissait chez ces enfants de la nature

pour leur intliger une leçon destinée à leur donner une

haute idée de la civilisation et de l'humanité de leurs

envahisseurs. « Ils usèrent de dissimulation, deuum-
dèrent une entrevue avec un des chefs de tribu les plus

actifs, et, quand ils se virent maîtres de sa personne, à

un signal donné ils tombèrent sur ce malheureux et

sa suite et les massacrèrent sans pitié. » (Lorain.)

Là-dessus, craignant des représailles trop méritées

et les secours d'Europe se faisant attendre, Lane et ses

hommes profitèrent de l'arrivée à la Virginie d'un

célèbre corsaire, Drake, pour regagner l'Angleterre.

Une autre expédition également organis(''e par

Raleigh eut une lin encore plus triste ; les colons, aux

prises avec les indigènes dont plusieurs avaient été
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tués par nié|»rise «ians une nuit obseure, «lisparurenl

niassacri's ou perdus dans les bois avant le retour du
navire ([ui leur amenait des renlorls.

Kn 100:2, un autre aventurier, (iosnold, traveisait

l'Allantique et parvenait au eap Cod, oîi il séjouiiiait

«piel(iu(;s mois pour y f.nre un eliari^'einent de sassali as.

Otte plante passait alors pour un(! panacée souve-

raine dans les cas d'hydropisie, de lièvres nialij;:nes,

d afVcctions du foie et se vendait à Londres trois

shillings, 3 fr. 75 centimes la livre!

A son retour en Angleterre, Gosnold décida une
compagnie à entreprendre un établissement sur la

partie de la vMe (|u'il avait reconnue et ijui lut

ap[Kdée la Nouvelle-Angleterre. L'emplacement choisi

pour la colonie fut la presqu'île de Jamestown ; mais
les recrues amenées là n'étaient pour la plupart «pie

des vagabonds, des orfèvres ruinés que la recherche de

l'or préoccupait seule, des bauf^ueroutiers, des indi-

vidus perdus de dettes, et les causes qui avaient dc'jà

déterminé l'insuccès des tentatives précédentes

devaient produire les mêmes résultats.

Les colons, réduits en «[n(d(iwes mois de cinq cents

à soixante par les désertions, la famine et les coups

des sauvages, s'étaient embarqués pour retourner en

Kurope lorsqu'ils rencontrèrent un navire, conimjindé

par lord Dekiware, qui apportait une nouvelle troupe

d'émigrants et des provisions. On revint à la plage

abandonnée, les plus abattus reprirent courage, les

terres distribuées aux colons les intéressèrent à la cul-

ture du sol et l'on put commencer à vivre dans cette

nouvelle patrie. D'autres envois accrurent peu à peu

le nombre des habitants, et l'on trouve même dans

une feuille de chargement de l'un des vaiss(.'aux, sur

la liste des colis et des provisions envoyés en l(llî), la

mention de « quatre-vingt-dix personnes agréables,

jeunes et pures » qui épousèrent en ari'ivant des fer-

miers, après avoir remboursé leurs frais de traversée.

L'année suivante, un autre groupe de « soixante
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j<Mines fillos de vcrluouse ôducation, bollos ot munies
d'uxcelli;iii"s rucuniiiiandatioiis, » arrivait à James-
town ; chacun de ces colis vivants était coté par la

compagnie de transport au prix d" i20 à 150 livres de

tabac, et trouvait preneur à ce tarif.

Mais ce ([ui donna bientôt à l'émigration un élan qui

ne devait plus s'arrêter, ce furent les luttes religieuses

dont l'Angleterre devint le th(''àtre. Le roi Jacques 1"",

en butte à l'oijpositioii des Puritains de la Chambre
des communes, prosciivit l'exercice public d'un autre

culte que celui de la religion établie sous le règne

dKlisaix'lh. Les ministres puritains <pii refusèrent de

s'y conformer furent poursuivis, emprisonnés ou

expulsés. Mais si le pasteur partait, de nombreux
lidèlc's le suivaient et n'hésitaient pas à traverser les

mers avec lui p(jur conserver leur foi. Le septembre
iiVlO, une centaine s'embarcpiaient ainsi à PÏymouth
sur le Maytlo\v(^r, et arrivaient après une dure tra-

versée au cap Cod, remerciant, à la vue de la terre,

« le Seigneur Dieu du ; iel, de les avoir conduits sains

et saufs sur un océan furieux, à travers tous ses périls

et ses misères ».

Avant de débarquer sur le continent ces émigrants,

unis dans une même foi, signèrent entre eux un véri-

table contrat social dont le texte a été précieusement

conservé. En voici la teneur :

u Ayant entrepris pour la gloire de Dieu et la propa-

gation de la foi chrétienne, pour l'honneur de notre

roi et de notre pays, un voyage alin de fonder la pre-

mière (;olonie dans les contrées septentrionales de la

Virginie, nous faisons, par le présent acte, solennelle-

ment et mutuellement, en présence de Dieu et de nous

tous, un pacte pour nous constituer ensemble en une

société politique k cette lin d'obtenir notre meilleure

administration et conservation et l'accomplissement

de notre but ; comme aussi pour porter, exécutei-,

établir en temps nécessaire, selon la justice et l'écpiil/',

les lois, ordonnances, actes, constitutions et autorités

'1

^
V
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rpii seront jugés les jilus convenables et les plus pro-

pres au bien général de la colonie, leur promettant,

comme il est dû, toute soumission et pleine obéissance,

« En foi de quoi nous avons ci-dessous signé nos

noms.
« Au cap Cod, le 11 novembre, l'année du règne de

notre souverain maître, le roi Jacques, sur l'Angle-

terre, la France et l'Irlande, la dix-huitième, sur

j'i-icosse la vingt-qu.itrième, l'an du Seigneur hliiO. »

Suivent quarante et une signatures. Le nombre des

éniigi-anls, hommes, femmes et enfants, était exacte-

ment de cent.

Débarqués sur la côte de la Nouvelle-Angleterre, ils

donnèrent le nom de Plymouth, en souvenir de leur

])oint de départ, au port où leur destinée les amenait.

C'était un pays de plaines, arrosé par de nombreux ruis-

seaux, et dont le climat était à peu près analogue à celui

de leur ancienne patrie. Le maïs y pouss;tit vigoureux,

et la vigne sauvage y était couverte de gros fruits. Le

poisson abondait le long du rivage ; la chasse à l'in-

térieur des terres fournissait aussi sa part d'aliments.

Les passées par milliers d'oiseaux d'eau, de cailles,

de dindes sauvages, de perdrix et surtout de pigeons

procuraient aux nouveaux venus une noUiriture

abondante.

D'autre part, la contrée était à peu près désorte; des

tribus sauvages qui l'avaient occupée autrefois il ne

restait que des débris disséminés sur d'immenses

espaces, au milieu des bois. Une épidémie, «jue l'on

croit être la peste, avait fait d'ellVoyables ravages

parmi ces peuplades et anéanti des aggloméiations

entières. « Dans un endroit où il y av;iit bon nombre
de gens, dit un témoin oculaire, il n'en est resté

qu'un vivant pourraconter le soit des autres, dont les

os et l(;s crânes répandus dans leurs cabanes parlent

nsse'A d'eux-mêmes. » Une seule tribu, celle des Massa-

chusetts, de trente mille combattants était réduite à

huit cents.

ivl

«ïlE#"«f'





U^i

! ît

DÉVELOPPEMENT DES COLONIES ANGLAISES. 201

pour faire la traite dans la rivière de Manhalte, décou-

verte eu 1609 par l'Anglais Iludson, et y bâtissaient

un fort à l'endroit où s élève aujourd'hui iNew-York
;

mais bientôt les Anglais les obligeaient à leur céder

VA) territoire en échange de Surinam. C'est par ces

Hollandais que les Iroquois, nos ennemis, furent

d'abord pourvus d'armes k feu et de munitions, que

les gouverneurs anglais continuèrent à leur fournir

avec le même empressement.

Dès leurs débuts les colonies anglaises formèrent

entre elles une confédération offensive et défensive
;

chacune d'elles avait son gouvernement particulier,

mais les affaires d'intérêt général étaient réglées dans
un Congrès composé de deux délégués par province.

En 1630 elles comptaient à peine 4000 âmes, et en

1690 leur population dépassait 200000, alors que celle

du Canada, dont le recrutement était beaucoup plus

lent, par suite des entraves qu'y apportait l'adminis-

tration, était à peine de 12 à 13000.

Il suffit du reste d'indiquer les dates de fondation

des Ëtats pour se rendre compte de la rapidité avec

laquelle croissait cette nouvelle puissance.

La Virginie était créée en 1608, Plymouth en 1620, le

New-Hampshire en 1623, le Massachusetts en 1628, le

Maine en 1630, le Maryljind en 1633, le Connecticut

en 1635, le New-Haven en 1637, le lihode-Island en

1638, la Caroline du Nord en 1650, la Nouvelle-York, le

New-Jersey et leDelaware en 1664, la Caroline du Sud
en 1670, la Pennsylvanie en 1682.

Deux choses sont remarquables dans le développe-

ment de ces colonies : la législation qui est empreinte

d'un fanatisme étrange, poussé jusqu'au ridicule ; le

système d'éducation, (jue les nations européennes

imitent maintenant de leur mieux.

Dès les premières aun<''es de sa fondation, la Nouvelle-

Angleterre avait un ensemble de lois appelé The hody

.of tibirrties, le corps des libertés; leurs dispositions,

surtout pour la partie pénale, étaient copiées sur la

t"
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La plupart des articles de cette étrange législation

étaient basés sur des versets de l'Exode, du Lévitique

et du Deutéronome. L'horreur des Puritains à l'égard

du catholicisme les aveuglait au point de les faire

remonter, dans leur recherche des dogmes primitifs,

jusqu'au judaïsme le plus arriéré. Non seulement leurs

codes, mais leurs idées, leurs noms étaient hébreux.

L'éducation, si nécessaire aux peuples libres fut, par

contre, développée parmi les divers États dans des

conditions dignes de frapper l'attention.

«Ce fut encore la Nouvelle-Angleterre, dit Garnaud,
qui donna l'exemple et qui la première établit le

meilleur système d'instruction populaire. Elle posa

pour principe que l'éducation du peuple doit être obli-

gatoire et à la charge commune. C'était annoncer des

vues fortenavantde l'époque. Des écoles furent ouvert<.'s

dans toutes les paroisses, sous la direction de comités

électifs qui votaient les contributions nécessaires.

Afin, disaient ces législateurs, que les lumières de nos

pères ne demeurent pas ensevelies avec eux dans leurs

tombeaux, nous décrétons, à peine d'amende, ([ue

tout groupe de cinquante feux établira une école

publique où l'on enseignera à lire et à écrire; et que

toute ville de cent feux établira une école de

grammaire pour préparer ks enfants à l'Université.

Cette loi existe encore en substance dans le Massa-

chusetts, qui s'en enorgueillit comme un de ses plus

beaux titres à la reconnaissance des peuples. »
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justic.o, j'eusse été obligé de pousser l'afTiiire avec

lu'iiucoup de scandale, et cela par la volonté de ce

prélat qui dit que I evêciue peut ce qu'il veut et qui

ne menace que d'excommunication. »

De son cAté, Monseigneur Laval, usant de son crédit

auprès de M. de Lamoignon, le priait de rappeler

un gouverneur qui ne partageait pas ses idées au
point de vue du prosélytisme.

M. d'Argenson, en butte à des attaques qu'il croyait

imméritées, atteint d'ailleurs d'infirmités que le

climat du Canada ne faisait que rendre plus doulou-

reuses, fatigué enfin de la lutte incessante contre les

sauvages, demanda lui-même à être relevé de ses

fonctions.

A la suite de la campagne dont les Montréalais

avaient supporté tout l'eff'ort, il adressait à Paris un

mémoire dans lequel il manifestait son découragement,

et disait : u II faut n'avoir point vu la situation de nos

habitations françaises, répandues le long du fleuve

Saint-Laurent, pour ignorer le danger qu'elles (îourent

soit par la famine si les ennemis brûlent les blés et

tuent les bestiaux, ce que nous ne pourrions pas pré-

sentement empêcher; soit par l'armée des Iroquois si

elle se répand dans la campagne, comme c'était son

dessein ce printemps. Elle était de 700 hommes et

s'est contentée de la d(!^faite de dix-sept Français et de

celle de quelques sauvages, et par là a été détournée

d'enlever et de brûler plusieurs habitations, tellement

écartées les unes des autres qu'elles ne doivent pas

attendre de secours. »

Il était trop évident que M. d'Argenson ne se trouvait

l»lus en état de diriger la colonie, et il fut pourvu à

son rem[dacement.

Son successeur, le l)aron d'Avaugour, arrivait à

OiH'bec le dernici' jour du mois d'août 1001, et partait

dès le l(Mulemain j)our visiter Montréal et les Trois-

Uivières. La faiblesse des postes lui [»;inil exîrême, et

il témoigna son étonnement de voir qu'avec si peu de

1. — La Nouvblle-Fhaïncë. 12
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forces son prédécesseur avait pu garder le pays. 11 le

pria de dire au roi que si, l'année suivante, il ne

recevait pas les renforts qui lui avaient été j^roniis, il

se retirerait sans attendre son rappel. Il écrivit dans

le môme sens et chargea de sa lettre un des principaux

colons, M. Boucher, à qui Louis XIV et Colbert firent

le meilleur accueil. Pour mettre le ministre à môme
de juger des ressources du Canada, M. Boucher
composa et fit imprimer à Paris une brochure qu'il

intitula : « Histoire véritable et naturelle de la

Nouvelle-France. » L'ouvrage est dédié à Colbert.

. Malheureusement, par suite des luttes que la

France avait alors à soutenir en Europe, les secours

furent retardés jusqu'en 1005, et les brigandages des

Iroquois continuèrent à dévaster la colonie, qu'en

1GC3 un violent tremblement de terre vint en outre

ravager.

Comme pour M. d Argenson, l'entente entre l'évéquc

et le gouverneur n'avait pas été de longue durée, mais

une autre cause avait contribué à les brouiller, c'était la

vente de l'eau-de-vie aux sauvages. Les missionnaires,

constatant les terribles effets des liqueurs fortes sur

les Peaux-Rouges, demandaient instamment, et

l'éveque avec eux, que cette vente fût rigoureusement

interdite et punie des peines les plus sévères. Le gou-

verneur, faisant droit à ces vives réclamations, venait

de faire fusiller trois hommes surpris au moment où
ils se livraient à ce commerce malgré ses défenses,

lorsqu'une veuve, habitant Québcîc, convaincue du
m^îme méfait et jetée en prison, fut réclamée par le

Père Lallemant, recteur du collège des Jésuites. Le
baron d'Avaugour, froissé de cette intervention, sin-

gulière dans la circonstance, répondit avec colère que

puisque la vente de l'eau-de-vie aux sauvages n'était

pas une faute pour cette femme, elle ne le serait plus

pour personne, et qu'il ne voulait pas être le jouet de

de ces contradictions.

Deux partis se formèrent, les ujis tenant pour
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M. d'Avaugoiir, les jiutros pour révôcjiK;. Los choses

en vinrent à ce [)oint <|ue le prélat, mitre en tête,

crosse en main, suivi de tout son clergé, monta en

chaire et prononça l'excommunication contre tous ceux

(jui se livreraient à la traite des li(pieurs fortes. Ses

anathèmes ne produisant pas tous les résultats qu'il

désirait, il se décida à passer en France, où il obtint

11! rappel du gouverneur et son rem[)lacoment par une
de ses créatures, le chevalier de Mézy, major de la

citadelle de Caen, sur la u-:»cilité et la soumission

du<piel il croyait i)ouvoir compter.

L'administration du Laron d'Avangour, malgré les

difficultés au milieu desquelles il avait eu à se

débattre, avait donné quebiue répit au Canada, et

démontré aussi la nécessité d'organiser plus complète-

ment le pouvoir civil et judiciaire. A la veille de

quitter la colonie, ce gouverneur adressa au roi un
plan 'rès étudié sur les moyens d'étendre la domina-
tion fi'ançaise dans tout le nord do l'Amérique.

« Pour penser tout de bon à y planter les fleurs de

lys, disait-il avec niison, je ne vois rien de plus solide

que de fortifier Québec, faire un fort sur sa droite, de

l'autre côté du fleuve, et un à sa gauche sur la

rivière Saint-Charles; cela soutenu par un envoi de

trois mille hommes. Ainsi ce poste serait parfaitement

établi et une très grande affaire commencée. Pour y
bien parvenir, il faut deux choses : cent mille écus

pour les fortifications, et que les trois mille soldats

soient choisis non seulement pour la guerre, mais aussi

pour le travail
;
qu'en venant dans ce pays ils se pro-

posent d'y ouvrir la tranchée d'une place et de retran-

cher un camp, ce qui leur semblera bien doux, car ils

sauront que c'est pour leur établissement. Pour la

sûreté de la chose, il faut faire état de les entretenir

trois années et dans la première de leur donner du blé

pour la semence. Le tout ainsi exécuté, je confirme

qu'il n'y a puissance au monde qui sorte les Fran(;ais.

de Québec. »

m.
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M. d'Avaiifçnur conseill.iit onsuitc d'orçanisor dix

[H'ovincos comnio colle <1(î Qiu'bcc, (r«»nvoyer ti'ois

mille hommes dans los ciintoiis dc^s li()(|ii()is poni' dis-

perser cotte (;aiiaille, et de construire un fort solide

au lieu où les llolljmdais avaient établi celui d'Oranp:(',

qui n'était qu'une méchante redoute de bois, moyen-
nant quoi Sa Majesté « serait le maître du plus beau et

du |)lus grand l^tat du monde ».

Si ce projet, facile k réaliser malgré les frais qu'il

pouvait entraîner, avait été accepté et poui'suivi éner-

giquement, il aurait incontestablement assuré à la

France la possession de l'Amérique du Nord. Mal-

heureusement les luîtes sur le vieux continent absor-

baient le plus clair des forcées de la monarchie, et la

possession de territoires déserts à peu près inconnus

la laissait indifférente.

Aux demandes si pressantes et si justesse M. d'Avau-

gour il fut répondu par l'envoi de cent familles aux-

quelles une subvention était accordée pendant un an,

afin qu'elles pussent commencer des défrichements.

Le gouverneur était en même temps avisé de son rap-

pel. De retour en France, il obtint du roi la permission

de servir contre les Turcs et se fit tuer bravement en

défendant le fort de Serin, sur les frontières de Croatie;.

Kn septembre 1H63, M. de Mézy, désigné pour rem-
placer M. d'Avaugour, arrivait à Québec avec Monsei-

seigneur Laval et M. Gaudais, commissaire du roi,

chargé de s'informer des besoins de la colonie, de

réunir des renseignements sur la population, la fertilité

du sol, le défrichement des terres, la traite des pelle-

teries, l'administration de la justice et l'emploi des

deniers publics.

Quelques mois auparavant, la compagnie des Cent

Associés, ayant perdu un grand nombre de ses membres
et ne pouvant plus remplir ses obligations, avait remis

au roi le Canada, s'en rapportant k son équité pour
les dédommagements qu'il croirait devoir lui accorder.

Par un édit d'avril 1GG3, Louis XIV faisait rentrer la
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entrer la

colonie dans le domaine royal, et cii'ait un conseil

souvei'ain cliari;»'' (radiiiiiiistrrr lii justice et dr rt'j^jr-

rnenter le cominerce local ainsi ipie les atïaires de

police selon la Couturm; de Paris. Ce conseil, au«iuel

était df'réré le jugement détinitil' de toutes les alFaires

administratives et judiciaires, avait les mêmes dioits

que les parlements de France ; il était compose; du
gouverneur, de l'évèque, de conseillers primitivement

au nombre de cinq, puis de douze, d'un procureui*

du roi et de l'intendant (jui devint, en l()7o, président

du conseil.

liC peu desuc(;ès de la compagnie des Cent Associés

et les embarras îùnsi ^[u^) les retards apportés par elle

à la colonisation ne suflirent pas malheureusement ,'i

éclairer le gouv(;rnement de Louis \IV sur les incon-

vénients de ce genre de monopole, et une nouvelle

société privilégiée fut créée sous les auspices du
ministre de Lyon m;. Klle prit le nom de Compagnie des

Indes occidentales. Par lettres patentes du mois de

mai 1G04, le roi lui concédait tout le commerce des

pays de terre ferme d'Amérique, de l'Amazone à

l'Orénoque, aux Antilles, au Canada et à l'Acadie ainsi

que sur la cAte d'Afrique, du cap Vert au cap de

Bonne-Espérance.

La société était établie pour quarante ans. Composée
de marchands et d'hommes d'aflaires dont le prolit

particulier était le seul but, elle lit encore moins [)Our

la colonisation de la Nouvelle-France que la compa-
gnie des Cent Associés, au nombre desquels s'étaient

dumoins trouvés des personnages éminents qui avaient

consacré une partie de leur fortune à la création d'étti-

blissements de bienfaisance ou de centres comme
Montréal.

Un des hommes ([ui ont le plus contribue au déve-

lo|)pement de le colonie, l'intendant '<alon, é(;rivait à

Colbert dès lOdC» au sujet de cette nouv(;lle soci(!'t('' :

« Si le roi a regardé la Nouvelle-France comme un
beau pays, dans lequel on peut former un grand

12.
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1

royaiimo, je no puis nie persuader (lu'il réussisse «laiis

S')n (I(;ssein en laissanl en d'autres mains que 1rs

siennes la seigneurie, la piopriétédes t(;rres, et même
le commerefî, cpii fait l'Ame de 1 etal)liss«3in(înt. Depuis

(pie les agents de la Compagnie ontfîiit entendra (qu'ils

ne souHViront aucune liberti'^ de commerce, non seule-

m«int aux Français, cpii aviiient coutume de pîisser en

ce pays, pour le transport des marchandises de France,

mais encore; aux proi>r<'s liabitantsdu Canada, jus(|u'à

leur disputer le droit de Taire venir, pour Ir'ur compte,

des denrées du royaume, je reconnais très bien que
la Compagnie;, continuant de pousser son établissement

jusqu'où elle jirétend le porter, profitera beaucoup
en (légraiss;int le pays ; elle lui ôtera le moyen de se;

soutenir et t'eru un obstacle essentiel à ses progrès, et

dans dix ans il sera moins peuplé qu'il ne l'est

aujourd'hui. »

Les observations de Talon eurent sans doute quelque

succès, car en 1(175 la Compagnie, dont les dépens^'s

étaient d'ailleurs considéraldes, accepta h; rembour-
scMuent de ses actions et les t(;rres<iui lui avîiieni été»;ou-

cédées furent délinitivement réunies au domaine royal.

L'évé()ue de Québec avait obtenu, grâce aux inlUuMi-

cc»s dont il dis(>osait à la cour, le gouverneur de sou

choix, mais il n'(;ut jias, il faut ledire, à s'en louei'i)lus

(pie de M. d'Avaugour ; M. de Mé/,y ai)[)orta dans les

discussions entre le pourvoir civil qu'il représenbiit-

et l'autorité religieuse, comme dans les négociations

avec les tribus iroquoises, une fermeté de caractère

(pii surprit ceux qui croyaient pouvoir compter de sa

}>art sur une condescendance aveugle et une parfaite do-

cilité. La révocation de certains membres du conseil,

l'élection d'un syndic chargé de représenter les intéréls

de la ville de Québec amenèrent entre l'évoque et le

gouverneur une brouille complète ; elle se termina,

comme pour ses prédécesseurs, par le rappel de

M. de Mézy, qui mourut sur ces entrefaites, et fut

vemplacé par M. de Gourcelles.
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Kn mrmc t('ju|>s (nie «•(Mh'niiorrecrv.'Mt ses |)ouvoiis,

1(! iiiJirciiiis dt' Tiiicy (Hait uoiiimt' vicr-i'oi (r.\iiH''ri(|U(,',

iiWA' mission de so l'ciidn; à (laycinic poiircîri «diasscr

les Hollandais (jui s'en l'taicnl (MiipaiM's, puis aii\

Antilles aiin d'y recevoir le siM'inent de lidr-lité des

jL;onvei'neurs et des conseils souverains aiii>i ([ue des

liahilanls, et enfin à la Nouvelle-Kranee dans le hut

d'y refiler les ditlerends survenus entre les diverses

autorités.

M. Talon était à la môme date envoyé comme inten-

dant au (lanada.

« Ces trois messieurs, disent les Annales <le l'ilôtel-

nieu de Québec, étaient doués de toutes les (pialités

(|u'on pouvait souhaiter. Us joi^nuient ti un (.'xtéiieur

prévenant beaucoup d'esj»rit, de douceur, de prudence,

et s'accordaient parfaitement pour donner une hauli.'

idée de la puissance et de la majesté royale; ils cher-

chèrent tous les moyens propres à former ce pays, et

y travaillèrent avec une faraude a|>i)licati()n. Cetle

(îolonie, sous leur sage conduite, prit des accroisse-

incînts merveilleux. »

Alexandi'c; (h; Prouvilhî, marquis de' Tracy, était un
ancien lieutenant géni'ral ([ui avait donm'' d(» nom-
breuses preuves dtj valeui' dans b's combats et d'habi-

leté dans di^s négocMations (b'iicattîs dont il avait iHc';

chargé. Il avait été commissaire géiu'ral de rai'm(''e en

Albimagne, et l'âge ne lui avait enb.'vé ni son ardeur

ni son énergie. Il amenait avec lui le régiment de Ca-

rignan, dont les vieux soldats venaient de faire en

Hongrie une brillante campagne contre les Turcs; un
grand nombre de ses officiers appartenaient à la no-

blesse, et le plupart se fixèrent avec leurs hommes
au Canada lorsque le régiment fut licencié.

Daniel de Uemi, seigneur de Courcelles, successeur

de M. de Mézy, était également un ot'licier de mérite

et d'expérience.

Enfin iM. Talon, précédemment intendant du Ilainaut,

allait se montrer habile administrateur, se passionner
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poui- rdMivro dont il avait la charge et apporter dans

s(!s fondions le /ùle le plus ardent et des idées dont

la larf,'eur (;t l.i justesse ne turent pas toujours appré-

ciées par Colbert à leur exacte valeur.

Par les mêmes navires que le régiment de Carignan,

dont la, superbe tenue enthousiasma les Canadiens,

arrivèrent un gi'and nombre de familles, des artisans,

des engagés, une douzaine de chevaux, les premiers
rpie l'on eiU vus dans- le pays, des bo'ul's, des moutons
[)Our les nouv(îaux colons. Ce fut l'ellortle plus grand
accompli juscpi'alors, et s'il avait été continué pendant
quehpies années la Nouvelle-France eût été dans

l'avenir à l'abri de toutes les altaques. Le baron

d'Avaugour en avait signalé la nécessité ; Talon allait

y insister, mais les guerres de Louis XIV contre ses

voisins absorbaient toutes ses forces et Colbert répon-

dait à son intendant le o janvier IGGO, « qu'il ne fallait

pas encore songer à former en Amérique un État

puissant; (jue des obstacles insurmontables s'y oppo-

saient, et que le roi devait surtout empêcher que son

royaume se dépeuphU k l'avantage du Canada. »

L'appareil dont s'entourait le vice-roi était pour la

population de Ouébec, et surtout pour les sauvages

accourus dans cette ville, un sujet d'étonnement et

d'admiration. Il ne sortait pas sans être accompagné
devingt-(juatre gardes, de quatre pages, de six laquais,

et environné d'un grand nombre d'officiers richement

vêtus ; mais ce fut surtout chez les Peaux Rouges que

l'impression produite par cette magnificence et le

nombre des soldats débarqués fut la plus forte. Les

Hurons envoyèrent douze députés au grand chefOnontio

pour lui souhaiter la bienvenue et lui dire leur joie

<le voir enfin arriver ce secours destiné à les prob'ger

eontïxî les cruels Iroquois qui mena(;aient d'aclu^ver

bientôt l'anéantissement de leur nation. Celui d'entre

eux qui prit la parole i)rononça un discours don„ la

forme piltores([ue plut infiniment à M, de Tracy.

M A tes pieds, lui dit-il, tu vois les débris d'une
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grande terre, et les restes pitoyables d'un monde
entier autrefois peuplé d'une infinité d'habitants. Ce

ne sont maintenant que des squelettes qui te parlent
;

lh'0([uois a dévoré leurs chairs, les a brûlés sur des

biMîhers et ne leur a laissé (jue les os. 11 ne nous

restait plus qu'un souille de vie; nos membres, qui

ont passé [taries chaudières bouillantes, n'avaient plus

de vigueur, quand avec peine ayant levé les yeux

nous avons a[)erçu sur le tleuve les navires qui te

portaient, et avec toi tant de braves soldats. Ce fut

alors que le soleil nous parut res{)lendir de plus beaux
rayons et rendre la lumière à notre ancienne terre

([ui depuis tant d'années était couverte de nuages et

de ténèbres. Alors nos lacs et nos rivières parurent

calmes, sans tempêtes et sans brisants, et il nous

sembla entendre une voix sortie de ton vaisseau qui

nous disait : courage, peuple désolé, tes os vont être

liés avec des nerfs et des tendons, ta chair va renaître,

tes forces te seront rendues et tu vas vivre comme tu

as vécu autrefois. Nous prenions d'abord cette voix

comme un doux songe qui flaliait nos misères, mais
le bruit de tant de tambours et l'arrivée de tant de

soldats nous ont détrompés. »

Le vice-roi promit à ces infortui.es de les secourir

dès que toutes les troupes qui venaient de France

auraient débarqué. Il aurait voulu, sans délai, atiaciucîr

les barbares dont les courses et les meurtres n'avai(;nt

p;is cessé, mais les dernières compagnies du rt'ginient

deCarignan n'arrivèrent ([u'en septembre, et la saison

lui parut trop avancée pour porter la guerre sur le

territoire des ennemis. Pour mettre, en attendant,

une entrave k leurs incursions, il lit, dès le mois de

juillet 1005, transporter (piatre eomnagnies à renlrc'O

(le la ri'ière Richelieu et rebâtir a cet endroit le fort

(pi'y avait élevé autrefois M. de iMontmagny, etcpii [nil

le nom de M. de Sorel, officier chargé de la direction

(les travaux. Deux autres furent éditiês à (iuel([ues

lieues de distance pour fermer le passage aux r()deurs

!

l'i
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ni^m'crs ot servir do base aux opérations qui devaieni

v\]v diiigées contre eux. Ces pré[)aratirs effrayèrent

les cantons, dont trois envoyèrent des députés avec

des présents pour demander lapaix. M. de ïracy leur lit

bon accueil, accorda la liberté à plusieurs prisonniers

et accepta d(î traiter avec les envoyés. Tl leur df'clara

qu'il était prêt à vivre également en bon accord avec

les Agniers s'ils laissnient la colonie en repos. Mais

ces derniers, encouragés |)ar les Anglais, gardaient

une attitude hostile et leurs [tartis continuaient ànias-

sacîrer les Français qu'ils snrpi'enaient. 11 fut alors

résolu, malgn'' l'hiver, d'oiganiser une; expédition dans

le pays môme de ces barbares et M. de Courcelles se

chargea de la diriger.

Les glaces devenues assez solides pour porter les

troupes, le gouverneur réunit six cents hommes au

fort Sainte-Thérèse, le plus rapproché du territoire

ennemi, et sans attendre \uw. trentaine d'Algoncpiins

qui devaient s(Tvir de guides mais qui s'étaient enivrés

en route, la colonne partait dans les neiges, les

raquettes aux pieds; chaque homme, outre ses armes,

emportait une trentaine de livres de provisions. On
couchait dans des trous au milieu des neiges. L'usage

desi'a([uettes gênait singulièrement les soldats nouvelle-

ment arrivés de France, et il y avait à traverser fré-

quemment des rivières ou des lacs gelés, avec un froid

dé[)assant la rigueur des plus rudes hivers du vieux

pays. Plusieurs, dès les premiers jours, eurent le nez,

les oreilles, les doigts gelés; il fallut les laisser aux

forts ; d'autres durent être également remplacés parce

qu'ils avaient les jambes déchirées ou coupées par les

glaces. On parcoui'ut ainsi, au prix des plus rudes

éjn'euves, les deux cents li"ues (^ui séparaient le

lleuve Saint-Laurent du canton des Agniers. Plus de

soixante hommes moururent, dans cette course, de faim

et d'épuisiunent.

l']nlin la colonne s'égara au milieu des forêts

désertes et déboucha à vingt lieues des villages
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iroquois. On apprit alors que ces derniers, instruits

par (les coureurs de cette invasion, avaient abandonnti

leurs cabanes et s'étaient enfuis dans les profondeurs

(les bois, hors de l'alteiute des Français. D'autre i)art

les i)luies commençaient et donnaient lieu de craindre

une d(';bàcie (jui aurait rendu le retour impossible
;

M. de Courcelles se résigna non sans regret à revenir

sur ses [)as, et la colonne regagna péniblement Québec,

accomj)agnée des Algon(piins ([ui avaient fini par la

rejoindre et ([ui, par leur chasse, lui procurèrent (piel-

(pies vivres.

L'expédition n'avait pas réussi, mais elle témoignait

d'une telle audace et d'une énergie si soutenue ([ueles

lro(iuois en furent ellVayés ; aussi dès le mois de nuii

suivant vit-on arriver à Québec des ambassadeurs des

cinq cantons pour traiter de la paix. Mais ils n'étaient

pas repartis pour leurs bourgades que des rôdeurs

agniers surprenaient quelques Français chassant sans

méfiance sur le lac Champlain, en tuaient trois dont

un officier, neveu de M. de Tracy, et en emmenaient
(quatre prisonniers. Une expédition lut aussit(H orga-

nis(''C pour les délivrer et M. de Sorel en reçut le com-
mandement. A la léte de trois cents hommes, il se

dirigea à grandes journées sur le canton des Agniers,

et il n'en était plus ([u'à une vingtaine de lieues lors-

qu'il rencontra un de leurs chefs, nommé le liàlard

llamand ([ui, avec trois autres guerriers, ramenait les

prisonniers et était chargé d'otlVir toutes satisfactions

pour le meurtre de leurs compagnons. M. de Sorel

ayant dès lors atteint le but prHi(ii)al de sa mission,

([ui était de délivrer ses com[)atri(jtes, revint à Québec
avec le Bâtard tlamand. Presque en même temps
d'autres envoyés desTsonnontou.ms, des Oiinontagucs,

et des (joyogouins ar-ivcrent pour Ificlier de conclure

une [)ai\ générale, mais il fut im|)ossible de s'entendre

et M. de Tracy prit la détermination de rom[u'e ces

négociations ([ue les Agniers nt? paraissaient avoir

engagées »pie [tour gagmi' ^\{l temps. On >av.'iit |(ar
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tous les invités c t se vanta que c'était lui qui avait

cassé la tète à cet officier. Indigné, le vice-roi répondit

d sauvage qu'il n'en tuerait i)lus jamais d'autre, et le

lit sur-le-champ étrangler par le bourreau.

L'expédition décidée contre les Agniers fut organisée

par M. de Tracy qui, malgré ses soixante-deux ans,

voulut la commander en personne. Elle se composait

de six cents soldats du régiment de Carignan, d'un

nombre égal de Canadiens et d'une centaine d'Algon-

quins alliés. Lorsque cette i)etite armée fut prête à

quitter Québec, le vice-roi la passa en revue devant le

Bâtard tlamand qui, voyant une troupe si considé-

rable et si bien armée, laissa couler ses larmes et

dit tristement : « Nous sommes perdus! » Il pria

seulement le chef français de sauver sa femme et ses

enfants.

Le rassemblement général eut lieu à la fin de

septembre au fort Sainte-Anne récemment construit

lu'ès du lac Champlain. M. de Courcelles, impatient de

prendre une revanche de sa précédente canq^agne, pîir-

til en tête avec quatre cents hommes ; (iuelques jours

îqu'ès, M. de Tracy suivit avec le reste des troupes. De

(Juébec jusqu'au fort Sainte-Anne la route s'accomi)lit

assez, facilement en canots ou en chaloupes, mais

au-delà il fallut porter, dans les rapides et aux

endroits dé[)ourvus d'eau, les trois cents embarcations,

ainsi ({ue h'S armes et les munitions.

Malgré les précautions prises, les vivres vinrent à

nuiu([ii('ret la famine aurait fait périr bien des hom-
mes, si l'armée, réduite â cette extrémité, n'avait ren-

contré un bois de châtaigniers chargés de fruits dont

elle [)ut se nourrir quel([ues jours.

G(q)eii(lanl les Agniers igiioiaicnt (pie leur canton

allait éti'e envahi et ils auraieul siins doute été sur^u'is

si ([uel<iues-uns des leurs, ayant rencontré des Algon-

([uins (pii les att;u[uèrenl, n'avaient fui en toute hâte et

prévenu de l'arrivée des troui)es. Le nombre des assail-

lants les épouvanta tellement ({ue les Français, bien

I. — La Nouvkllb-Fhance. 13
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qu'ayant marché toute la nuit, à l'approche de la pre-

mière bourgade, trouvèrentles cabanes vides et aban-

données. Il en fut de même à la seconde ; les fuyards,

réfugiés dans les bois et sur les collines, poussaient

des huées et tiraient des coups de feu hors de portée.

Ils assistèrent ainsi au pillage et à l'incendie de leurs

villages, qui furent comphMement détruits.

On pensait en avoir fini avec les repaires de ces

bêtes féroces, mais une Algon(jnine qui accompagnait

l'expédition, et qui avait autrefois été prisonnière des

Agniers, informa M. de Courcelles qu'il existait encore

deux autres groupes de cabanes un peu plus loin dans

la forêt. On y courut aussitôt; le premier était aban-

donné; on y trouvâtes corps de deux ou trois [)rison-

niers algon(piins à demi briUés par les ennemis avant

leur fuite. Au dernier bourg, les assaillants découvri-

rent un véritable fort de pieux, entouré d'une triple

palissade, flanqué de ([uatre bastions et rempli de

vivres. Les Agniers avaient un instant songé à s'y

enfermer et à opposer aux envahisseurs une résistance

désespérée, mais le bruit des tambours battant la.

charge, l'apparition des troupes en masse les avaient

terrifiés et déterminés à prendre honteusement la

fuite, « leur déroute les couvrant de la dernière des

humiliations. »

Les quatre bourgades ainsi que les provisions

qu'elles renfermaient détruites par le feu, les troupes

ravagèrent la campagne aux alentours, afin d'inspirer

aux ennemis une crainte salutaire, en leur démontrant
qu'ils pourraient être atteints au cœur même de leurs

forêts.

La famine acheva l'œuvre commencée; il mourut
chez les Agniers, pendant l'hiver, plus de quatre cents

âmes, et « ceux qui vécurent étaient errants çà et là,

pour mendier des vivres dans les cantons voisins. A la

tin de la compagne, le BAtard fijunand fut renvoyé et

arriva che/. lui où il trouva une désolation entière. J^es

Agniers s'imaginaient avoir toujours les Fran(;ais aux

1

î-i'

à
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(Mivirons de leurs villaiïos; ils le pressèrent de retour-

n(;i' sur ses pas et de demander avec instance la paix. »

(Terrot.) Celle-ci l'ut conclue en elTct au grand avan-

tage de la colonie qui, débarrassée des ravages caust-s

par les bandes iroquoises, allait enfin vivi'c et pro-

gicsser paisiblement. M. de Tracy, sa mission rem[dic,

pouvait retourner en France accompagné des b(''n(''dic-

tions des habitants dont il avait assuré la tran(iuillit('',

l't du respect des sauvages à qui il avait infligé lai)lus

dure leçon.

Pendant que le vice-roi prépjuait et menait à bien

la ciunpagne contre les Agniers, l'intendaul Talon, de

sou (mUc', travaillait avec un succès remar([uabl(! au
(ir'veloppenu'nt de la colonie. Les inslrnctions qu'il

avait reçues de Colberl se résumaient en ces termes :

Au point de vue religieux, éviter de nouveaux cou-

IVils, agir avec circonspection à l'égard du clergé et

(les missionnaires, en ])renant nc'anmoins les mesures
nécessaires pour rétablir peu à peu dans son intégrité

l'autorité royale
;

En ce qui concernait la colonisation, favoriser

I
l'jigi'iculture, fixer au sol les habitants tro[> disposés ù

ne s'occuper que de la traite des pelleteries et de courses

lointaines, développer l'industrie, particulièrement

celle des mines, et fortifier la colonie contre les incur-

sions toujours possibles des sauvages en cn'ant des

agglomérations dont la défense seriiit [)lus facile que
celle de maisons dispersées.

Celait là, en elVet, le grand obstacle à des progrès

rapides, mais il tenait à plusieurs causes indépendantes

(.le la volonté des gouverneurs.

Au début, les colons étaient restés à Ouébec et dans

le voisinage; mais peu à peu les nouveaux venus, eu

présence d'un pays couvert de forêts, où il n'existait

pas de routes, avai(!nt renH)nté le Saint-LanrenI, seule

voie de communication |M»ssible avec. Quiîbec, et

iiislalh' leurs i>énates le long du Meuve.

Les débutsélaient rudes: « Quand une famillecom-
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jnoncc ainsi une habitation, nous dit un contemporain,

il lui faut deux ou trois ans avant d'avoir de quoi se;

nourrir, sans parler du vêtement, des meubles et

d'une infinité de petites choses nécessaires. Mais ces

premières dil'licultés passées, ils sont i)lus ii leur aise,

et s'ils ont de la conduite ils deviennent riches avec le

temps. Au début, ils vivent de leurs i;rains, de leurs

b'guiues et de leur chasse qui est abondante en hiver.

Pour le vêtement et les autres ustensiles, ils font des

planches pour couvrir les maisons, et débitent des

bois de charpente qu'ils vendent bien cher. Ayant

ainsi le nécessaire, ils commencent à faire trafic et de la

sorte ils s'avancent peu à peu. » (M. de l'Incarnation.)

Le fleuve et la forêt fournissaient aux colons des

ressources précieuses pour leur nourriture; de Québec
aux Trois-Rivières ils péchaient une quantité surpre-

nante de grosses anguilles, que l'on salait pour les

(ionserver dans des barricpies comme provision d'hiver.

Dans les bois, vers les mois de mai et de juin, des mul-

titudes de ramiers, appelés tourtes, arrivaient en

troupes telles qu'elles obscurcissaient l'air; il était

alors facile d'en abattre une douzaine d'un coup de

fusil, d'autant plus aisément que, s'il y avait quelque

branche sèche à un arbre, c'était celle-là que ces

oiseaux choisissaient de préférence pour y percher. On
en prenait aussi que l'on gardait vivants jusqu'aux

premières gelées; on leur coupait alors la gorge et ils

étaient empilés dans un grenier où le froid les conser-

vait jusqu'au moment où l'on en tirait parti comme
nourriture. Leur nombre était si considérable certaines

années que « l'évêciue était obligé de les excommunier,
par le dommage qu'ils 'aisaient aux biens de l;i

terre. » (La ilontan.)

La dispcîrsion des colons étjiit une cnuse de faiblesse

si évidente que Colberl, dans ses instructions à, Talon,

lui disait : « L'une des «dusses ((ui a apporté le plus

d'obstacles à la peu[)lad(î du Canada, a été que hs

habitants ont fondé leurs habitations oti il leur a plu,

1

t.

-
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«nns avoir eu la précaution de les joindre les unes aux

iiiitrespour s'aider et s'enlre-secuurir. Pour cette raison

le roi lit rendre, il y a deux ans, un arrêt de son con-

seil, par lequel il fut ordonné (jue dorénavant il ne

serait plus fait de défrichement que de proche en

|)roche, et que l'on réduirait les habitations en la

forme de nos paroisses, autant que cela serait

possible. »

Cet arrêt, constatait le ministre, était demeuré sans

effet, et il invitait l'intendant k trouver un remi'de

au mal; mais les règleuients ne prévalurent pas contre

l'intérêt qui portait les colons à s'établir dans les

endroits où les défrichements étaient faciles, les com-
munications par le lleuve assurées, et où la chasse

ainsi que le commerce des pelleteries pouvaient être

le plus productifs.

Il y avait encore, semble-t-il, de cet éparpillement

une autre raison qui tenait à d'anciennes coutumes.

On a bien souvent constaté que dans nos pays de

plaines, comme l'Ile de France, la Champagne et

les départements du Nord, les populations sont

réunies en groupes compacts autour de l'église et de

la mairie, tandis qu'au contraire dans les contrées au
sol granitique, comme l'ouest de la France et surtout

la Bretagne, la tendance à l'isolement est manifeste.

Or les premiers colons transportés au Canada étaient

(les Bretons et des Normands; ils y apportaient leurs

coutumes et, comme au vieux pays, ils bâtissaient la

lerme au milieu de leurs champs.
La division de la propriété contribuait aussi à cette

dispersion des familles. Les concessions ou seigneuries

accordées par le roi aux personnes qu'il voulait récom-
l)cnser avaient souvent de deux à dix lieues carrées.

Les officiers ou fonctionnaires tituliiires de ces fiefs

étaient hors d'état, par la médiocrité de leurs rcssour-

c(!s ou leur peu d'aptitude, de mettre en culture

ces vastes étendues de terrains couverts de bois, ([u'il

fallait défricher au prix d'un dur labeur ; ils les par-
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ta^caioiil: (mtrc des sold.ils v<'t,»''i'ans nu d'antiTs

(''Fiii}^raiils qui s'euf^^ai^'CîiiL'ut à Icui" payer un(; rcdc-

vanco j)ui'|)(''lut;llt'. (iliacuu d(! ces vassaux rucuvail

urdiuairuuiout ([uatru-viuf^t-dix arpciils di; terre, el

payait anuuelkuueut un ou deux sous par îirpeul; il

était tenu de porter sou l)l('' au moulin du sei<;ueur,

(jui retenait ])oiir droit de mouture la quatorzième

partie de la farine, de payei' un douzième \nmv l<-

l(tdset ventes, de lournir chaiiiu! année une eor\(''(Mruii

joui' de tiavail ([u'il pouvait lachoter pour (piaranli'

sous, et (rentrelenir les chemins de communication.

Kn érii;(3ant ces liel's et en les concédant à (rancien^

ofliciers avec les(iuels des hommes ayant servi sous

huirs ordres restaient comme vassaux, le ministre

suivait un conseil judicieux de Talon qui, préoccupe

de la délense de la colonie, estimait que le meilleni

moyiMi d"y pourvoir était d'y retenir comme habitants

le plus grand nombre possible d'anciens s(jldats.

« Cette manière de donner un pays nouvellement

conquis, écrivait-il le 2-4 janvier 10G7, répond ii

l'ucdge, autrefois reçu chez les Romains, de distribuer

aux gens de guerre les champs des provinces sub-

juguées, et la prati<pie de ce peuple politique el

guerrier peut, à mon sentiment, être judicieusemeni

introduite dans un pays éloigné de mille lieues, (jui, à

cause de cet éloignement, peut souvent être réduit à

la nécessité de se soutenir par ses propres forces. l^]llt.'

me paraît d'autant plus à estimer qu'un jour elle pro-

curera au roi un corps de vieilles trou[)es, capables d(3

conserver cet État naissant du Canada contre les in-

cursions des sauvages. »

C'est dans ce but, et pour créer autant de centres de

résistance et de colonisation, que furent concédés, h'

long du Saint-Laurent, de nombreux ticfs à des officiers,

avec l'obligation de s'y établir et d'y attirer les soldats

licenciés ayant servi sous leurs ordres. Ces fiefs devi lu-

rent autant de paroisses, qui conservèrent les noni^

de leurs seigneurs, comme celles de Sorcl, de Chauibl\

,

fe
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(b; H(!rtliier, de Saint-Ours, de Montreco'ur, de Ver-

di de Vi de \U ilb', de L il.arennc

(inlce aux encouragements de Talon, les colons s'a-

donnèrent, outre la culture des céréales, à cidledu lin

et ducbanvre; des mines de charbon, de fer, de plomb
et de cuivre furent découvertes; des bois et des plan-

ches fournirent des chargements aux navires retour-

nant en Fi'anco ; la pèche (îôtière était encourag»'»; et

des expéditions d(i iiioi'ue verte et sèche, de saumon
salé, d'anguilles avaient lieu pour la Martiniciue et

Saint-Domingue. Talon, donnant l'exemple, procédait

au défrichement de trois seigneuries, créait à Québec
une tannerie et une brasserie, et faisait venir de Franco
des bestiaux, des juments et des étalons qui étaient

distribués aux propriétaires les plus nuiritants. AUn de

s'assurer par lui-même si les colons n'avaient pas de

réclamations à formuler ou des secours à solliciter, il

visitait, de ferme en ferme, les familles même les plus

pauvres, s'informant si tous étaient traités avec justice

et si une assistance quelconque leur était nécessaire.

Enfin, dans le but de préparer l'extension de la

colonie et la prépondérance de la France dans cette

partie du monde. Talon, d'accord avec M. de Cour-

celles, envoyait des expéditions vers le nord à la bai(î

d'iludson, et dans l'ouest aux grands lacs de l'in-

térieur.

e centres de

concédés, I''

les officiers,

ries soldais

5 fiefs devin-

t les noni'^

le Ghauibl},



XVIII

Voyage à la baie dHudson.

li 4

IMl 'lîtî:

Les territoiros au nord du flcuvo Sainl-L.iuronl

étaient parcourus par diverses trilnis de la famille

alj^'onquine, qui vivaient de leur chasse et apportaient

à Tadoussac les peaux des animaux tués. Il y avait

intérêt pour la colonie k reconnaître t(nite cette contrée

jusqu'à la baie d'Hudson, dans laquelle un Français,

Jean Bourdon, avait déjà pénétré en !()*>() avec un petit

bâtiment de trente tonneaux. On savait en outre cpie

des navires anglais y avaient fait leur apparition.

Les sauvages voisins du lac iNéniiscau étant venus

demander un missionnaire, l'occîision parut |n'opice

et une petite troupe partit de Québec au mois

d'août Î671 pour se rendre à la baie. Elle était com-
posée de M. Denys de Saint-Simon, gentilhomme
canadien, d'un autre Français nommé Couture et du
père Albanel, jésuite, ancien missionnaire à Tadoussac.

Les trois explorateurs remonlèrent la rivière de Sa-

guenay jusqu'au lac Saint-Jean, où ils furent obligés

d'hiverner. Ils en repîirtaient avec seize sauvages le

dT"" juin 1(>72, et, après avoir franchi les hauteurs

séparant les deux bassins de la baie d'Hudson et du
Saint-Laurent, ils arrivaient chez les Mistassins, sur

les bords du grand lac du môme nom.
Après avoir engagé ces sanvages à ne plus traiter

avec les Anglais et à porter leurs pelleteries comme
autrefois au lac Saint-Jean où ils trouveraient toujours

des marchandises en échange et un missionnaire pour
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le? instruire, les Français j;.'i};nèrenl le la»; Nc^miscau

et la liaie d"lluds(»ii (ju'ils alU.'i^iiiiciit au mois de

juin. Dans (.'c ti'ajcl, ils avaitnl l'ail en divers endroits

(les actes de prise de possession, suivant li'sordresfpi'ils

avaient reçus, et les avaient fait signer [lar les chefs

de dix ou douze nations sauvagtïs qu'ils avaient eu la

jnécaution de rasseiiiM((r [lour être ti'inoins de <!ett(»

(•('rénionie. Après les avoir invil(''S à venir (îliasser et

tralicpier dans la c(doni(,', ils rei)rirent le chemin de

Québec on ils arrivèrent au mois d'aoTit, après avoir

franchi plus de quatre cents rapides et essuyé dv<>

fatigues inouïes.

A la baie dMlndson, les trois voyageurs avaient

aperçu un bateau portant pavillon angliiis, et trouvi-

près de rembouchun^ de la rivière Nt'misciiu deuv ou

trois cabaiiesd(''serles, consliiiites par b's Anglais [>onr

y déposer des marchandises et faire le commerce avec

les peuplades des environs. Nos adversaires y avaient

été amené'S dès Ifibll, par un Français, dans des condi-

tions assez singulières.

I*;n Ki.'iO, un coureur des bois nommé Chouard des

(ii'oseilliers parcourait la région des grands lacs (;t

apprenait par les sauvages Kiristinons ou Cris ([u'il

existait au nord-ouest de leur territoire une vastmiier

intérieure. 11 y fut conduit par eux, et pensa (pie tout

en faisant aux abords de celte immense étendue d'eau

un grand trafic de peaux, on pourrait peut-être arriver

parla jusqu'à la mer de Chine, vers hniuelle on cher-

chait toujours un passage. C'était aussi l'iih'e do 'laloii

(pii, dans les inslructionsremises quel([ues années plus

li'ird à MM. de Saint-Simon, Couture et Albiinel, leur

prescrivait de rechercher « s'il n'y avait pas lieu de

faire dans la baie d'IIudson un entrepôt capable (h;

fournir un jour des rafraîchissements aux vaisseaux

([iii pourraient découvrir par cet endroit la communi-
cation des deux mers du nord et du sud. »

Des Groseilliers, revenu du fond de la ])aie, par les

grands lacs, à Québec, proposa aux marchands de

13,
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C'est dans cette mer si dangereuse, au milieu des

brouillards et des l)an(juises, des froids excessifs et

des tempêtes, qu'allaient se dévoiler le courage mer-
veilleux et l'énergie surhumaine d'un de nos plus admi-
rables marins, l'émule des Jean Bart et des Dugua/
ïrouin, Le Moyne d'iberville, qui accomplit dans ces

parages des actions d'éclat dont les Canadiens ses com-
patriotes et la France qu il servait peuvent être légiti-

mement fiers.



XIX

Découverte et prise de possession du pays des

grands lacs.

Champlain, pendant ses divers séjours au Canada,

s'était activement occupe'' do la reconnaissanco des

n'irions que parcourt le fleuve Saiut-ïiMui'cnt ; il avait

traversé dans ses proniirrus expiulitions le lac (jiii

porte son nom, remonté la rivière des Outaouais,

visité le lac Nipissing-, le pays des Hurons et le lac

immense désigné sous le nom de mer Douce. Com-
prenant la nécessité d'entretenir des relations avec les

différentes peuplades répandues autour de ces vastes

mers intérieures dont l(!s eaux alimentaient le Saint-

I. aèrent, il avait engagé de jeunes Français (jui, après

avoir séjourné quelques anut'îes chez les sa'uvages,

pouvaient servir d'interprètes, d'intermédiaires entre

leurs compatriotes et les nations qui les avaient accueil-

lis ou adoptés.

Un des plus intelligents de ces aventureux coureurs

des bois fut Jean Nicolet. Originaire de Clierbourg, il

était venu, en lOlS, au Canada, avec Champlain à ([ui

il avait offert ses services. Après un asse/. long séjour

chez les Algonquins dont il s'ap})ropria si bien la,

langue et les coutumes ({u'ils le choisirent peur un d(;

leurs chefs et l'envoyèrent en députation chez les

Iroquois pour traiter de la paix, il remonta le cours

de la rivière des Outaouais et se rendit chez les Nii)is-

siriniens. C'était une tribu de race algonejuiue habitant

aux alentours du lac Nipissiny. Champlain l'avait
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déjà visitéo et en avait reçu le meilleur aceueil.

lies manières de ecs indigènes étaient grossières,

mîiis ils passaient j)our les plus doux et les meilleurs

des sauvages de l'ouest; un seul fait démontrera (pi'ils

diiré raient complètement des féroces guerriers dont

la colonie était entourée.

Des ^'il)issiriniens étaient descendus à Québec pour

la traite, et l'un d'eux suivait un jour avec beaucoup
d'altention les mouvements d'un jeune Français qui

battait la caisse. Comme le sauvage s'api>ro<;hait trop

l)rès au gré du. petit tambour, celui-ci lui doima sur

la tête un coup de baguette si rudement appli(|ué que

le sang jaillit en abondance. Une grande rumeur
s'éleva au.-sitôl parmi les compagnons du blessé.

n — Voilà un des tiens qui a fait couler le sang do

notre frère, dirent-ils à l'interprète; tu connais notre

coutume, fais-nous un présent pour guérir la blessure.

« — Il n'en est pas de même parmi les Français, ré-

pondit cet liomme ; (piand (piebiu'un de nous fait mal

on le cliàtie. Cet entant a blessé un des vôtres, il va

être fouetté devant vous.

« Le jeune homme fut amené; mais lorsque les

Nii)issiriniens virent qu'on le dt'pouillait de ses habits

et ([ue les verges étaient toutes prêtes, ils prièrent ins-

tamment qu'on lui pardonnât, alb'guant qu'il était

encore enfant et n'jivait pas d'esprit. Maigri' leurs

r'^ résentations on allait infliger la punition, lors([ue

l'un d'eux se découvre les épaules, jette sa robe sur le

dos du petit tambour, puis se tournant vers celui qui

tenait les verges : — Frappe sur moi, lui dit-il, mais tu

ne toucheras pas à cet enfant. » (Ferland.)

Nicolet séjourna jusqu'en l(>3il au lac Nipissing: il

fut alors rappelé' à Québec et déh'gué par Champlain
pour « faire un voyage en la nation des (lens de mer,

et ré'tablir la paix entre eux et les Unions, dont ils

étaient éloigiu's, tirant vers l'ouest, d'environ trois

cents lieues. »

Il avait en outre pour mission de nouer J'^s rela-

tif
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tions d'amitié et de (^oninierco ;ivt;c \v> diverses peu-

plades diss(';inin('M's diins la ri'i^ioii des i^runds lacs.

Les Gens de mer, appelés aussi Puants ou Ouini-

pigons, habitaient au fond de la baie Verte, à l'ouest

du lac Micliinan, et on les disait en rapport avec

d'autres peuples qui venaient chez eux par mer avec

de grands canots pour faire la traite.

Parti de Québec le 1*"" juillet KKU avec le père de

Brébeuf, qui se rendait aux pays des Hurons, et

quelques coureurs des bois ou engagés, Nicolct

remonta en canot d'écorce les nombreux rapides de la

rivière des Outaouais, gagna le lac Nipissing, puis la

baie Géorgienne et le pays des Hurons, auxquels il

exposa l'objet de son voyage et demanda des hommes
pour l'accompagner chez les Gens de mer. Après bien

des pourparlers, des festins et des échanges de pré-

sents, l'accord se fit et sept guerriers partirent avec

lui. Près du sauU Sainte-Marie, au pied des rapides par
011 les eaux du lac supérieur se déversent dans le lac

liuron, il trouva une bourgade dans laquelle il s'arrêta

quelques jours, et de là parvint, par le lac Michigan, à

la baie Verte. La nouvelle de son arrivée s'était ra[)i-

dement répandue ; un de ses hommes, envoyé en

avant, avait annoncé qu'il était un messager de paix,

et de jeunes guerriers furent chargés d'aller au devant

de lui, puis de l'escorter jusqu'au premier village

situé près de l'embouchure de la rivière aux Renards.

Nicolet s'avançait gravement au milieu de ce grouix;,

revêtu d'une grande robe de damas toute parsemée de

fleurs et d'oiseaux. A peu de distance des cabanes, il

déchargeait à plusieurs reprises ses pistolets, et les

femmes, les enfants prenaient la fuite à la vue d'un

être « qui portait le tonnerre dans ses mains. »

Les Ouinipigons firent fête à « l'homme merveil-

leux » ; les principaux chefs l'invitèrent à des festins

dans l'un desquels « on servit au moins six-vingts

castors >> et la paix avec less liurons fut conclue san^

difliculté,
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Nicolet avait, dans ce long et [x-nible voyage à

quitre cents lieues delà (Colonie, « créé des amis pour

ses compatriotes du Sainl-Laurenl dans le lointain

iNord-Ouest ; il avait attaché à la France des nations

sauvages dont quelcpies-unes n'étaient encore connues
que de nom, dont aucune n'avait encore été visitiM^

p;ir un Européen; il avait le premier découvert le lac

Michigan et pénétré hardinn^it dans une contrée in-

connue, à quel<iues centaines de lieues du pays des

llurons qui était alors Fultima Thule des contrées

connues dans l'Américpie du Nord. » (Butteriield, Dé-

couverte du Nord -Ouest.)

Le retour au Canada s'efï'ectua sans incident, et

Nicolet, établi aux Trois-Rivières, y continua, disent

les Relations, sa charge d'interprète à la grande satis-

faction des Français et des sauvages.

La voie ouverte par ce hardi pionnier fut bientôt

suivie par les coureurs des bois et les missionnaires,

et si les meurtrières incursions des Iroquois rendirent

plus rares pendant quelque temps les relations entre

ces peuplades des grands lacs et la Nouvelle-France,

leur concours nous resta néanmoins le plus souvent

acquis contre nos cruels adversaires, \ussi la paix une

fois conclue a[)rès les cam[»agnes de MM. de Tracy

et de Courcelles, ce dernier, sur la proposition de

l'intendant Talon, envoya aux pays d'en haut un dé-

légué qu'il chargea de prendre possession des terri-

toires découverts par les Français. Il contia cette mis-

sion à un officier de mérite, M. de Saint-Lusson,

qu'accompagnait comme interprète un coureur des

bois, Nicolas Perrot, dont les voyages tiennent dans

l'histoire de ce temps une place importante.

Nicolas Pcrrol était un homme intelligcnl, assez

instruit, que le goiH des aventures avait entraîiu'î fort

jeune de France au Canada. Sans ressources [)our y
vivre, il se mit au service des missionnaii'cs ([u'il

accompagna comme engagé chez les peuples où ils

séjournaient, \\ pourvoyait par ses chusscs à leurs
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u ' besoins et partageait avec eux dangers et privations.

Après cet apprentissage delà vie des bois, Porroi, <|iii

parlait la langue des peuplades au milieu desquelles

il avait ainsi vécu, fit la traite à son compte et par-

courut les pays des grands lacs où il pénétra, en 1003,

jusqu'à la baie des Puants, chez les Poutéouatamis.

Il avait alors vingt et un ans.

Ces sauvages avaient entendu parler des Français
;

la venue d'un de ces étrangers leur parut un véri-

table présent du ciel. « Les vieillards allumèrent un
calumet solennel, vinrent au devant de Perrot et le lui

présentèrent comme un hommage qu'ils lui rendaient.

Ai)rès qu'il eut fumé le calumet, le chef le remit à

ceux de sa nation qui se le présentèrent les uns aux
autres en répandant de leur bovche la fumée du tabac

sur lui comme un encens. « Tu es un des premiers

esprits, lui disaient-ils, puisque tu fais le fer; c'est toi

qui dois dominer et protéger tous les hommes. Loué
soit le soleil qui t'a éclairé et t'a rendu sur notre

terre. » Ils l'adoraient comme un Dieu, ils [)renaicnt

ses couteaux et ses haches qu'ils encensaient avec leur

bouche de la fumée du tabac. Quand il sortait, on
voulait le porter sur les épaules, on aplanissjiit lus

chemins par où il passait, on n'osait le regarder en

face. » (La Potherie).

La guerre existait alors entre les hôtes de Perrot et

les Maloumines ou Folles-Avoines, leurs voisins. La
folle-avoine, dont ils portaient le nom parce qu'elle

se trouvait sur leurs terres, est une sorte d'herbe qui

pousse naturellement dans les petites rivières dont le

fond est de vase, et dans les lieux marécageux
; elle est

semblable à la folle avoine qui croît parmi nos blés.

(Marquette.)

Des Maloumines, en chassant, avaient tué par mé-
garde un Poutéouatamis. Ses compagnons, irrités de

liai afl'ront, cassèrent la tête pour se vengera un Malou-

mine qu'ilsrencontrèrentchez les Puants. A ce moment,
la plupart des guerriers Poutéouatamis éU ient des-
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condiisen traito, pour la première fois, àMontrrrd, ot

ceux qui restaionl crai^niâent une utta([ue des Malou-

iiiines en représailles du meurtre iii'compli. l*ei'rot,

devenu leur liAte, leur proposa d'aller néj^^ocier la paix

avec cette peuplade. Son offre acceptée, il se rendit au

village ([ue ces saj;vafj;es habitaient, sur les bords de

la rivière du même nom.
(( Lorsqu'il en fut arriv('' à une demi-lieue, il envoya

leur dire qu'il venait un Fraïuais chez eux ; cette

nouvelle causa une joie universelle. Tous les jeunes

gens allèrent aussitôt au devant de lui avec leurs armes et

leurs parures de guerriers, marchant de lile avec des

contorsions et des hurlements capidjles d'effrayer.

C'était la réception la plus honorable qu'ils croyaient

pouvoir lui faire. Il se rassura et tira un coup de fusil

en l'air du plus loin qu'il les aperçut ; ce bruit qui leur

parut extraordinaire les arrêta tout court, regardant le

soleil avec des postures tout à fait plaisantes. Après

qu'il leur eut fait entendre qu'il venait pour contracter

une alliance avec eux. Ils approchèrent avec beaucoup
de gesticulations. On lui i)résenta le calumet, et

lorsqu'il fallut arriver au village il y en eut un ([ui se

baissa pour le porter sur ses épaules. » (La Potherie.)

On s'assembla dans la cabane de l'un des chefs avec

le cérémonial habituel : chants, danses et festins; le

père du Maloumine tué accepta un présent et déclara

qu'il s'attachait entièrement aux Français
;
puis lîi paix

fut conclue et la protection du grand Onontio promise
à la tribu.

Perrot passa ainsi plusieurs années à visiter les

peuplades qui séjournaient aux abords de la baie

Verte, et à former entie elles des alliances dont la

colonie française devait bénéficier à son tour. Au
milieu de dil'ficultés incessantes et de périls journa-

liers il entra en rap[torl avec les Outagamis ou Itenards,

les Maskoutens, les Miamis et les Illinois. Les rela-

tions établies avec ces [)eu[>les ouvraient aux mission-

naires et aux commerçants du bas Canada l'accès des

te'
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plaines du Wisconsin et de la vall«''(î du Mississipi. La
découverte du grand fleuve, dont ces sauvages connais-

saient l'existence, allait bientôt oll'rir à l'activité des

Français un nouveau débouché.

Au printemps de 1G70, Perret quitta la baie Verte et

descendit à Montréal avec une trentaine de canots.

Informé de son retour, Talon lui proposa d'accompa-

gner comme interprètes M. de Saint-fjiss(m, diUégué

pour aller prendre possession, au nom du roi, des ter-

ritoires d'en haut.

«Je; lui risconnaître,ditPerrot dans ses mémoires, que
j'étais toujours prêta lui obéir, en lui faisant ofï're de

mes services, .le partis doncde Québec avec M. de Saint-

Lusson, son subdélégué, et nous arrivâmes à Montréal,

où nous restâmes jusqu'au commencement d'octobre.

Nous lYlmes contraints, dans le voyage, d'hiverner

chez les Amikouets, an ncnd du lac Huron ; his

Saulteurs hivernèrent aussi dans les mêmes endroits,

et firent une chasse de plus de deux mille quatre eeuls

élans dans une île qui a plus de (juarante lieues de

longueur (l'île Manitouline). Je les fis avertir de se

rendre chez eux, au sault Sainte-Marie, dans le

printemps, le plus tôt qu'ils pourraient, afin d'entendre

la parole du lioi que le S' Saint-Lusson leur portait

et à toutes les nations. J'envoyai des sauvages aussi

pour faire savoir à ceux du nord de ne pas manquer
de s'y rendre également. Je traînai et portai ensuite

un canot de l'autre côté de l'île où je m'embarquai,

car il est à remarquer que le lac ne se glace jamais

que du côté où nous hivernâmes, et non pas vers sa

largeur, à cause des vagues continuelles que le vent y
excite. Nous partîmes de là pour aller vers la baie des

Renards et des Miamis, et je fis venir tous les chefs

au sault Sainte-Marie, où se devait planter le piquet

et afficher les armes de France, pour prendre posses-

sion du pays.

« Je me rendis le 5 du mois de mai au Sault avec

les principaux chefs des Poutéouatamis, Sakis, Puants



^sijM. La
;orin<ais-

vité des

Verte et

canots.

icompa-

des tei-

ires,qiie

ofïVe de

le Saint-

ontréal,

octobre.

liiverner

on ; les

ndroits,

;re cents

eues de

r de se

dans le

intendre

porlait

es aussi

iianquer

ensuite

marquai,

3 jamais

vers sa

B vent y
}aie des

s chefs

piquet

posses-

It avec

Puants

DÉCOUVERTE OU PAYS DES GRANDS LACS. 2.\o

et Malouniines. Je trouv.ii à mon arrivée non seulement

les cliels du .Nord, mais encore tous les Kiristinons,

les Monsonis, venus delà haie d'Hudsonet des villages

entiers de leurs voisins ; les chel's des Nii)issings y
élaienl aussi; ceux des AmiUouelset tous les Saulteurs

qui avaient leur établissement dans l'endroit même.
On planta le piquet, et les armes de France y liirenl

appli(iuées du consentement de toutes les nations «pii,

ne sachant écrire, donnèrent pour leur signature des

présents, al'lirmant de celte manière qu'elles se

mettaient sous la protection et l'obéissance du lloi.

On dressa les procès-verbaux au sujet de cette prise

de possession dans lescpiels je signai comme inter-

prète avec leS"" Saint-Lusson subdéb'gué. Les Kévi-rends

Pères missionnaires Dablon, Alloue/, Drenillelte et

André signèrent plus bas et, au-dessous d'eu\, les

Français qui se trouvèrent sur les lieux en traite. Après
cela toutes ces nations s'en retournèrent chez elles et

vécurent sans aucun trouble de part et d'autre. »

Aux Archives de la marine il existe encore; une
copie de l'acte rédigé lors de cette prise de possession;

elle conlirme et complète à merveille le simple; récit

de Perrot.

Le procès-verbal attaché entre la plaque de fer aux
armoiries de France et le poteau qui la supportait n'y

resta pas longtemps. Aussitôt que l'assemblée fut dis-

soute, les sauvages déclouèrent la plaque et jetèrent

le papier au leu « de crainte que cette écriture ne IVit

un sort qui ferait mourir tous ceux qui habiteraient

ou fréquenteraient cette terre. » Ils rattachèrent

ensuite les armoiries. (La Polherie.)

Perrot continua longtemps encore, avec bien des

traverses, cette existence de coureur des bois; le dépôt
de pelleteries qu'il avait installé dans la mission

Saint François-Xavier, à la baie des Puants, fut brClb' et

entraîna pour lui une perte de jdus de iOOOO livres.

Au printemps de ItiSO, le gouverneur le chargea de

prendre possession de cette baie Verte ou des Puants,

m

m
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« du cAié (le l'ouest, au haut du Mississipi, » ainsi que
du pays desSioux, qu'il avait déjà parcouru on lOSii.

Il avait iilors, au prucùs-verlKil de prise de possession,

l(; titre de commandant pour le roi au poste des Na-
douesioux. Plus tard encore il fut envoyé chez les

Minmis, avec la charge de maintenir l'union et la paix

entre les nations de l'Ouest, toujours prêtes à s'entre-

d(''(',liirer. Mission difficile et souvent dangereuse, tant

était inconstante et mobile la volojité de ces sauvages.

Chez les Maskoulens, ([ui voulaient venger quelques,

uns de leurs guerriers dont ils lui attribuaient la mort-

il se vit dépouillé de toutes ses marchandises et con-

damné au supplice du l'eu, auquel il n'échappa que
par miracle. Une autre fois il était pillé par des Miamis
et aurait été brôlé si des sauvages Outagamis ne s'y

étaient opposés. Enfin le rai)pel dans la colonie, eu

1G08, de tous les coureurs des bois, et l'ordre d'éva-

cuer les postes des pays d'en haut achevèrent sa ruine

Rentré à Québec et accablé de dettes, il y vécut péni-

blement de secours parcimonieusement accordés

par des autorités trop oublieuses des services rendus,

et linit par obtenir un poste de capitaine de milices

qui le mit du moins à l'abri de la misère.
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Derniers actes de Tadministration de M. de Cour-

celles.

La paix conclue avec les Iroquois avait enfin déli-

vré la colonie des angoisses qui opj)ressaient les ha-

bitants obligés de sortir toujours armés. Le gouverne-

ment de la métropole avait rappelé le régiment de

Carignan, mais quatre compagnies étaient restées

pour garder les forts les plus avancés, et les ot'ticiers,

prévenus que des avantages honorifiques et des con-

cessions seraient accordés à ceux d'entre eux qui

resteraient au Canada, les soldats informés qu'un éta-

blissement leur serait assuré dans les domaines de leurs

anciens chefs, consentirent volontiers à devenir

colons à leur tour. Plus de (piatre cents hommes
renoncèrent ainsi à retourner en Europe ; les officiers

devinrent propriétaires des seigneuries créées en leur

faveur le long du Saint-Laurent; les soldats restés

avec eux comme vassaux reçurent chacun cent francs

avec les vivres d'une année. Une somme de 12 000 livres

leur fut distribuée. Cinquante femmes et cent c:n(iuante

hommes partirent en outre pourla Ne uvoUe-l^'rance aux

fraisduroi ; de son côté, la Compagnie expédiadeux cent

trente-cinq émigrants en exécution des engagements
qui lui incombaient. Grâce à cos arrivages, qui

auraient rapidement fait progresser la colonie s'ils

avaient été régulièrement continués, les villages se

développèrent, les défrichements ébjignèrent les

forets des habitations A les récoites obtenues sur
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uiio terre mieux cultivée assuriu-ent la suhsist.inco

des habiliinis.

Les coureurs des bois, de leur côté, parcouraient

sans crainte leslei'ritoires de chasse à la reclierclic des

orignaux et des castors; la traite; des pcdlctei'ies,

n'('l;iiit plus entrav(''(' par de continuelles embuscades
à la descente des canots sur Montréiil et Québec, pre-

nait le plus ^raiid (îssor, et les Iroquois eux-mêmes
chassaient en compagnie des Frarujais avec lesepiels

ils vivaient dans les meilleurs termes. Mais la rapacité

de (juel<iues aventuriers faillit plusieurs fois rallunuM*

la guerre. Trois d'entre eux, (pii connaissaient les

endroits 011 des sauvages avaient (îoutume de séjourner

au cours de leurs chasses, partirent la nuit de Montréal

et arrivèrent au lac Saint-Louis, on ils trouvèrent un
Iroquois dont le canot était plein de peaux d'élans. Ils

lui ollrirent de l'eau-de-vie, l'enivrèrent et le voyiint

sans connaissance, le jetèrent à l'eau, au milieu du
lac, après lui avoir attaclu'; une i)ierre au c(m. Quel-

que temps ai)rès d'autres Peaux-Uouges, revenant de

la chasse, aperçurent un corps qui flottait et recon-

nurent lemort, dont ils trans[)orlèrent le corpsà Mont-

réal. Ses compagnons, furieux, menacèrent de re-

commencer leurs attaques si justice ne leur était pas

rendue.

Les meurtriers, leur crime accompli, avaient apporté

les peaux volées à Montréal ; elles y passèrent, par
voie d'échange, entre plusieurs mains, et furent recon-

nues par les Iroquois, à une numiue si)éciale, chez un
marchand qui en avait fait l'acquisition. Ils s'en saisi-

rent aussitôt et les portèrent au commandant de la

ville. L'enqiiéte à laquelle les autorités i»rocédèrent

sans délai amena la découverte des meurtriers. Arrêtés,

ils avouèrent leur méfait. Condamnés à mort par un
conseil de guerre, ils furent passés par les armes, au
grand étonnement des compagnons du mori, car,

n'ayant perdu qu'un homme, ils ne voulaient cpi'une

victime comme prix du sang. Cet exemple rendit cou-
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l'une
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flimce aux sauva^^cs, ot M. de Coiirccllcs, venu à

Montréal pour veiller à ce que justiee l'iH faite, put

retourner à Québec sans avoir à craindre une reprise

des hostilités.

\n autre meurtre commis vers le même temps fut

dénoncé par un traitant, Cavelier de La Salle, ([ue ses

découvertes allaient rendre hienlAt célèbre. Vu frali-

(|uant hollandais, accompaj^né de deux maraudeurs
français, pénétra, sous prétexte d'acheter des peaux,

dans une cabiine occupée par une famille d'Oniieyouls,

composée de six personnes. Après leur avoir fait boire

(h' l'eau-de-vie, ces mis(''rables les massacrèrent et les

attachèrent dans un canot qu'ils coulèrent ;ni fond de

la rivière voisine. Avertis des recherches commencées
sur les indications de La Salle, ils s'enl'uirenl et se

réfugièrent dans les colonies anj^laises. Ce nouvel in-

cident n'amena pas néanmoins de complications, car

la poursuite des criminels, bien '[ue n'ayant pas donné
de résultats, avait été aussi active que })ossible.

Mais d'autres rencontres eurent lieu entre des Outa-

ouais, des Poutéouatamis et des chasseurs inxpiois,

un village fut atta(|ué, le feu mis à quelques cabanes,

et malgré la présence de missionnaires parmi ces

nations, il y avait lieu de craindre une reprise des luts-

tilités, entraînant une conflagration géni'rale dans la-

quelle la colonie serait fatalement engagée. Afin de

i)révenir ce désastre, M. de Courcelles « qui l'avait tou-

jours pris sur un ton fort haut avec les sauvages ('ti)ar

là les avait accoutuuK'S à le respecter », leur fit savoir

qu'il ne souffrirait pas que la paix fût troublée, et ({u'il

punirait ceux qui refuseraient de s'accommoder à

des conditions raisonnables. Il les invita en même
temps à envoyer des députés à Québec [)ouv y exposeï'

devant lui hmrs griefs. Les chefs des diverses tribns

se rendant à son ai)pel vinrent lui sounudli'e leurs

jdaintes, et grâce à sa fermeté, à son esprit de con-

ciliation, un accord intervint à la satisfaction de

tous.

nm
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S(3uls les Tsoniiontouuns ^xiraissaiL'ut uninu-s do

jj'.auvais sentimcMits et i^urdaienl, malj^rù la pruiiiL'SS)]

de l('s rendre, un ceiiain nombre de prisonniers; ils

se croyaient à l'abri des coups des Français au tond du

leurs forêts et consiib'raient comme à peu [U'ès insur-

montables les dii'licultén de la navii;ation au milieu

des l'apides du Sainl-Laïu-enl, au-dessus de Ab»ntn''al.

A leur sujet, l'intendant Talon écrivit à Colbtu't ([iie

si l'on faisait un élablissenuMit sur le lac Ontai'io, on

les tiendrait dans le devoir plus aisément, M. de Cour-

celles partageait cet avis, mais il résolut tout d'abord

de d(''montrer à ces astucieux adversaires que les

obstacles par les([uels ils se croyaient protégés n'arrê-

teraient pas une expédition conti-e eux.

Sous la direction de l'intendant, on c( nsti'uisit un
])ate;iu plat pour trans[)orter les provisioi s indispen-

s.ables, et M. de Courcellcs, avec un détachement de

cin([uante-six hommes choisis, remonta en^ canot

d'écorce les rapides du lleuve jus([u'au lac Ontario,

il avertit alors les lro<iuois, ell'rayés de son arrivi'O

à l'entrée de leur territoire, i\no, s'ils s'avisaient dt;

ti'oubler la paix il reviendrait avec des forces sul'll-

santes \h)uv les traiter comme l'avaient été les

Aguiers, L"(*iret de cette apparifion inopinée des

troupes françaises fut si [U'ofond que les bandi'S

qui allaient partir en campagne se dispersèrent, et

(pie les anciens ra})p(dèrenl celles (jui étaient déjà en

route.

ihia autre cause facilita hî maintien de la paix
;

l'anm'e KiTO, un terrible Ihkiu, la petite véroh;,

exerça dans les triinisdes ravajjfes efl'rovables et tians-

forma en désert le nord du Canada,. Des peui)lades

entières, comme celle des Altikamègues, disi»arurent

et Tjuloussac on elles descendaient faire la traite fut

dès lors à peu près abandonné.

L'année suivante M. de (^.ourcelles, revenant à l'idc'-e

indi(jué(! pai'Tahui, con\d(pia les chefs des cantons a

Caturacoui, près du lac Ontario, leur lit de beaux
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l)résents et les informa qu'il se proposait de bfltir "à

cet endroit un fort oii ils viendraient commodément
faire la traite au lieu de descendre le fleuve jusqu'à

Montréal. Ils approuvèrent ce projet, mais les dif'li-

cultés de transport <^n retardèrent l'exécution.

Les fatigues extrêmes de ces voyages et le souci 'les

affaires avaient altéré la santé du gouverneur. 11

demanda au roi son rapijel.

Le départ de M. de Gourcelles était une perte pour
la Nouvelle-France. « Srs quclités, sans être aussi

brillantes que celles de son successeur, étaient peul-

éti'c plus solides, parce qu'avec beaucoup d'expérience

et de b.'rmeté il possédait cette sagesse si précieuse

aux hommes (iXtat, qui prévient les difficultés. D'une

l>arl, en retenant d'une main ferme, mais douce, les

prétentions du clergé dans de justes bornes, il sut se

concilier l'appui des missionnaires, qui ont rendu de

tout temps de si grands services au [)ays en contri-

buant à faire respecter parles indigènes le gouverne-

ment et le nom français; et de l'autre il montra dans

les affaires indiimnes une politique habile, dont on
regretta plus d'une fois l'absence chez ceux <|ui vin-

renl après lui. » (Garneau.)

Dans sa lettre au souverain par laquelle il sollicitait

son retour en France, il lui disait (pie s'il avait le bon-

heur de recouvrer ses forces il irait se faire tuer imur
son service, à l'exemple de tous ses frères, et

Louis XIV lui répondit le 7 avril 1()72 :

« J'ai appris par votre lettre du 10 novembre der-

nier le voyage que vous avez fait rann(''e pass(''e au

lac Ontario, tant pour reconnaître le pays (pie pour
imprimer toujours dans l'esprit de tuiiles les nalions

sauvages la crainte de nos armes, a lin de maintenir la

paix et le repos parmi mes sujets de la iNouvelle-

l"'rance. Mais (U)inine le mauvais étal de votre santé ne

vous permet pas (h; demeurer davantage dans ce pays,

je vous lais cette lettriî poui' V(Uis dir(.' ([u'élant satis-

fait de ra[)plicatioii que vous avez eue pour vous bien

1. — La NoUVELLli-l'HANOL. 14
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acquitter de l'emploi que je vous ai confié, je vous

rappelle dans mon royaume. »

Le 17 mai suivant, le roi écrivait à Talon, qui avait

également sollicité son remplaceme... :

« Les infirmités qui vous sont survenues depuis

votre retour en Canada ne vous permettant pas d y
demeurer plus longtemps, je trouve bon que vous

repassiez dans mon royaume pour le rétablissement

de votre santé, et je serai bien aise de vous donner en

toute occasion des marques de la satisfaction que j'ai

de votre application et des services que vous m'avez

rendus dans l'emploi que je vous ai confié. »

Talon, une première fois déjà, en iC)!!?, avait drt

revenir en France pour se remettre des fatigues

éprouvées dans ses fonctions, et son départ avait été

regretté comme un malheur public. «. M. Talon nous
quitte, écrivait alors la iMère de l'Incarnation, et

retourne en France au grand regret de tout le monde
et à la perte de tout le Canada, car depuis qu'il est ici

en qualité d'intendant, le pays s'est plus développé et

les afl'aires ont plus avancé qu'elles n'avaient fait

depuis (pie les Français y habitent. »

Les regrets furent encore plus grands lorsque l'in-

tendant quitta délinitivenient soji poste. Grâce à son

administration habile et à son incessante activité, la

population de la colonie avait doublé en quelques

années ; des industries s'étaient créées, les défriche-

ments avaient pris un large développement, l'agricul-

ture prospérait ; on avait pris possession de vastes

territoires au nord jusiju'à la baie d'Hudson, à l'ouest

jusqu'à l'extrémité des grands lacs ; des secours abon-

dants avaient été obtenus de la mère patrie, et ce

rêve grandiose d'une .Nouvelle-France englobant la

presque totalité de l'Américpie du Nord, que Talon

avait entrevu et poursuivi de toutes ses forces, com-
mençait, grAce à lui, à se iN'aliseï'. Mais rémigration

allait se ral(Mitir, j)uis s'ai'rèter par suite des giieires

engagées en Europe, et Tincapacité de jeilaius gou-
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verneuTS, le coupable abandon de la colonie à ses

seules forces en présence de l'accroissement cons-

tant des étaljlissements anglais devaient peu à peu

faire pencher la balance en faveur de nos éternels

rivaux.

iii.i'i
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A la recherche du grand fleuve. — Jollietetle père

Marquette.

i ;;

I
I iî

I ' 11:

Dès les premiers temps de la colonie, alors que

Cliamplain remontait au pays des liurons (ît que
Nicolet, l'un do ses interprètes, parvenait jusqu'au lac

Michiijan, les sauvages signalaient aux explorateurs

IVançais l'existence, au milieu de ce vaste continent,

d'un tteuve immense se dirig(\ant vers le sud et auquel

il était possible de parvenir iKir des rivières voisines

des grands lacs. Les relations des missionnaires par-

lent à diverses reprises de cette voie de communica-
tion par laquelle s'était établi sans doute un courant

commercial entre de nombreuses nations faisant

l'échange des produits particuliers de leurs territoires,

comme ces coquillages, venus di. golfe du Mexique,

dont se paraient les Peaux-Rouges de la vallée du
Saint-Laurent.

C'est ainsi que nous lisons dans la relation de

l'année 1040 : « Le sieur Nicolet, qui a le plus avant

j)énétré dedans ces pays si éloignés, m'a assuré ([uo s'il

(ult vogué trois jours de plus sur un grand fleuve ([ui

sort de ce lac (des Hurons), il aurait trouvé la mer
qui répond au nord de la Nouvelle-Mexique, et que de

cette mer on aurait entrée vers le Japon et la Chine
;

néanmoins comme on ne sait pas où tire ce grand lac

ou cette mer douce, ce serait une entreprise généreuse

d'aller découvrir ces contrées. »

0» trouve encore dajis la relation de KJGO : « Les
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snuvnires qui habitent la pointe de ce lac la plus ôloi-

t;ii(''0 de nous ont donni'f des lumières toutes fraîchrs

(pii ne déplairont [)oint aux curieux, touchant le che-

min du .lapon et de la Chine, dont on a fait tant la

recherche, car nous apprenons de ces peuples qu'ils

Irouvont la mer de trois côtés, du côté du sud, dn
côté du couchant et du côté du nord ; et de la môme
extrémité du lac supérieur tirant au suoiiest il y a

environ 200 lieues jusqu'à un autre lac qui a sa

décharge dans la mer Vermeille, du côté de la grande
mer du Sud; et c'est de l'un de ces deux côtés ([U(} les

sauvages ont des marchandises d'Europe et même
disent avoir vu des Europc'ens. »

De pareilles données étaient encore hien vagues,

mais les renseignements vont se pré(;iser.

En 1660, le père Jean Allouez é(;rivait : « Les Illi-

nois parlent algonquin, mais beaucoup différent «le

celui de tous les autres peuples. Ils ne demeurent pas

dans ces quartiers ; leur pays est k plus de s(>ix;int«^

lieues d'ici, du côté du midi, au delà d'une grande
rivière qui se dé(;harge, aidant que je puis conjec-

turer, en la mer vers la Viiginie. »

Dans la relation de 1(167, on lit enfin : « Les

Nadouessionek. Ce sont peuples qui habitent au cou-

chant d'ici, vers la grande rivière nommée Messipi. »

Talon se préoccup;i de ces dires, cependant bien

incertains, et tint])our sérieuses, quant à l'existence

même d'un grand tleuve, les indications fournies par

les sauvages. Avant son déjuirt pour l;i l^ancf^ et

d'accord avec le nouveau gouvern«Hir, M. de Frontenac;,

il (îhargeaun traitant, Louis .lolliot, d'aller à la d<''Cou-

verte de cette rivière mystiTieuse.

Né à Québec, où il l'ut baptisé le 21 septembre 161"'),

.loUiet (Hait fils d'un charron origin.Mre de la Rrie,

attaclu'' au service delà compagnie des Cent Associ(''s.

Élevé au collège des Jésuites, il reçut en UW'ri les

ordres mineurs ; mais en 1668 il abandonna Vvhil

(scclésiastique pour se livrer à la traite des pelleteries.

14
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Il av.iit (It'jîi fiiit, sur l'avis do Talon, un premier

voyage au lac supérieur, à la reeiierelii' de giseiueids

do cuivro. Il roeui l'urdre cette l'ois, d'après uu

mémoire du gouverneur en date du 2 uoveuïhre IliTii,

de passer par le pays des Mask(,(itens, à l'ouest du lac

Mictliigan et « do deseeudi'o la graud(î rivière qu'ils

a|)pell(!nl Michissipi, <pi'ou croit se docharg'jr dans la

uH'i' de Californie. »

.loUiet avait de bonne heure parcouru la région des

lacs, et parlait couramment hi langue dos tril)us cpiil

y avait rencontrées, (^'élait un homme tout à la fois

prudent et courageux, habitué à la vie des bois et très

apte à mener à bonne lin rexi)loration ([ui lui était

conliée. Pai'ti de Oi:ébec dans l'automne de 107:2, il

remonta la rivièi-o des Outaouais et parvint au sanlt

Sainti!-Marie où il organisa son e\|)édiLion. 11 engagea

pour racconn)agner cim| Français, « hommes bien

résolus à tout faire et à tout soullVir pour une si glo-

rieuse entreprise» ; un missionnair<',le|)ère Alaniuette,

se joignit à eux. Du maïs, ([uolcpios morceaux de viande

boucanée, lelles élaient les seules [)rovisions que les

courageux aventuriers emportèrent dans deux canots

d'écorce. Far les lacs Hurons et Michigan ils ariivè-

rent à la baie dos Puants (I) chez les sauvages de la

Folle-Avoine.

Ces peuples, informés du but du voyage de leurs

hôtes, témoignèrcnl d'une exlréme surprise et liront

tout leur [)ossible pour les détourner do tenter une si

pt'rilhmso aventure ; ils leur représenteront (|u'ils ren-

contreraient des nations cruelles qui ne soullVaienl

pas le passage sur leurs terres des étrangers qu'elles

(1) « Cotte b;ue, dit le pcrf .MarqiKîttc, porto iiii nom qui

n';i pas uik' siniauv.iisc :-ii:nili(';itiuii on la laii^MU' i!os saiivai^rs,

car ils l'appelltMit plutôt la haie saiôc qiio la haie des l»uaiits. On
lui a iloiiné ce nom à cause de la cpiantilé de vase: et de Ixnir

(jui s'y rencoutre, d'où s'et'lhivciit coiitinuclieiMent de niéctianti's

vapeui's qui y causcul le^ j)lus i,n'ands et les plus onliuiirl-

tonuerres que j'aie jaiuais eiileudus. " (^lîelaliou des uiiuécH
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is ('oiiliinu'l.^

des uaiiétts

massacraient; (pi<^ la guerre allunuT entre lesdivei-scs

trilms sur l(Mir route les (exposait ii (Hre surpris et tués

par des bandes de guerriers en campagne
;
que la

grande rivière était pleine des monstres elï'royables

d()voi'antl(!S hommes (ît lescanols ; (pTiin démon, dont

la voix s'(!iiten(lait de fort, loin, abîmait cisux (jui

osaient en approcher; qu'enl'ii la chaleur dansées con-

trées était excessive et causerait infailliblement leur

mort.

.lolliet rem<>rcia les Malo»; mines de ces renseigne-

ments, leur promit de se tenir sur ses gardes, mais

ne s(! laissa pas détourner de son bul et gagna le fond

de la baie où il trouva une rivii-re tri'S belle à son

embouchure, i)lein(^ d'outardes, de sarcelles (^t d'autres

oiseaux d'eau attirés par la folle avoine dont ils

étaient fort friands; mais bienl('»t la navigation devint

dilticile, tant à cause des courants ([ue des roches

allilées qui coupaient his canols et les pieds (h; c(mix

(pii étaient obligés de les traîner. Ces rapides franchis,

on se trouva (thez les Maskoutens, dont les cabanes

étaient faites de joncs, « qui ne les défendaient pas

b(3aucoup des vents et bien moins des pluies lors-

qu'elles tombaient en abondance. » KUes avai(mt

cependant une commodité, on les mettait en pa-

quets et on les transportait aisément où l'on voulait

pendant le temps des chasses.

Le 10 juin l'expi'dition quittait ce village avec deux

guides qui conduisirent les Français, à travers des

marais et de petits lacs, juS([u'à un [lortage de

2 700 pas entre leur rivi(',re et une autre, celle de Wis-

consin, qu'on leur avait dit se décharger dans le

Ibuive à la recherche duquel ils allaient. Elle était

large, remplie de hauts fonds qui en rendaienl la

navigation dangereuse, mais ses bords i)résentaienl de

bonnes terres entremêlées de bois, de prairies et de

coteaux; on y voyait des chênes, des noyers, des bois

blancs ; comme gibier, on apercevait des chevreuils et

clos bœuls en ubsez grande quanti lé.

I

II.
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Ap^^s avoir navigué penrant une quaranljiino de

lieues, la petite troupes arrivait enlin à reinijuucliure

(le la rivière et entrait le 17 juin dans le Mississipi.

« Nous voilà donc sur cette rivière si renommée, dit

\(i père Marquette dans sa relation. Elle est étroite à la

décharge du Wisconsin ; son courant, ([uï porte du
côté du sud, est lent et paisible ; elle est coupée d'îles

en divers endroits ; sa largeur est fort inégale, elle a

(piel([uefois trois ([uarts de lieue, et (piel([uefois elle se

rétrécit jusqu'à trois arpents. ÎSous suivons doucement
son cours (^ui va au sud et au sud-est. C'est ici que

nous nous apercevons bien ({u'elle a tout changé de

face. Il n'y a presque plus de bois ni de montagnes,

les îles sont plus belles et couvertes de plus beaux

arbres. Étant descendus jus(|u'au 41'' degré 28 mi-

nutes, nous trouvons que les coqs d'Inde ont pris la

placie du gibier, et les bœufs sauvages celle des autres

bêtes. Nous avançons toujtars, mais comme nous ne

savions pas où nous nilior.s, ayant fait déjà plus de

cent lieues sans avoir rien découvert que des bétes et

des oiseaux, nous nous tenons bien sur nos gardes
;

c'est pourquoi nous ne faisons qu'un petit feu à terre,

sur le soir, pour préparer nos repas et après souper

nous nous en éloignons le plus que nous pouvons, et

nous allons passer la nuit dans nos '^anots, que nous

tenons à l'ancre sur la rivière assez loin des bords, ce

qui n'empêche pas que quelqu'un de nous soit toujours

en sentinelle de peur de surprise. »

Après cette longue période d'isolement, le 23 juin,

les voyageurs aperçoivent sur îe bord de l'eau des

pistes d'hommes et un petit sentier conduisant à un
village. Jolliet s'y rendit avec le père Marquette. Il

était habité par des Illinois, et l'accueil qu'ils firent

aux deux Français les surprit et les charma tout à la

fois : « A la porte de la cabane où noui devionh- être

reçus était un vieillard qui nous attendait dans une
posture assez surprenante, qui est la cérémonie qu'ils

gardent ijuand ils reçoivent des étran^'crs. Cet homme

* V , ,
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lu nime

était debout et tout nu, tenant ses mains étendues et

It'véïjs vers le soi>'il, (•oninie s'il eiH voulu se défendre

(le ses rayons, lesquels néanmoins passaient sur son

visage entre ses doigts. Quand nous fûmes proche de

lui, il nous lit ce compliment : « Que le soleil est

iKîau, Français, quand tu nous viens visiter ; tout

notre bourg t'attend et tu entreras en paix dans toutes

nos cabanes. » Gela dit, il nous introduisit dans la sienne,

où il y avait une foule de monde, qui nous dévorait des

yeux et ({ui cepend.int gardait un profond silence.

«Après que nous eûmes pris [)lace,on nous fit la civi-

lité ordinaire du pays, qui est de nous présenter le

calumet. Il ne faut pas le refuser, si on ne veut

passer pour ennemi. Pendant que tous les anciens

pi'îtunaient après nous, poui' nous honorer, on vint

nous inviter de la part du grand capitaine de tous les

Illinois à nous transporter en sa bourgade, où il

voidait tenir conseil avec nous. Nous y allâmes en

bonne compagnie, car tous ces peuples, qui n'avaient

jamais vu de Français chez eux, ne se lassaient pas de

nous regarder. Ils se couchaient sur l'herbe le long

des chemins; ils nous devançaient, puis il retournaient

sur leurs pas pour nous venir voir encore.

« Étant arrivés au bourg du grand capitaine, nous le

vîmes à l'entrée de sa cabane, au milieu de deux
vieillards, tous trois debol^ et nus, tenant leur calu-

met tourné vers le soleil. Il nous harangua en peu Je

mots, nous félicitant de notre arrivée ; il nous présenta

ensuite son calumet et nous fil fumer, en même temps

que nous entrions dans sa cabane, où nous reçûmes
toutes leurs caresses ordinaires. »

Au conseil succéda un grand festin: de la farine de

maïs bouillie dans l'eau et assaisonnée de gr;tisse
;

(les poissons; un grand chien qu'on venait de tuer, et

une pièce de bœuf sauvage, tels furent les mets ollerts

;iux Français. Les morceaux étaieiit pi'ésentés à leur

Ixjuche j)ar un des indigènes, « comuie ou ferait à un
petit enfant. »

m
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Il falliil ensiiilr visiter tf)iil le vill.iir»', coniposr' de

'M){) c.'ihiinf's. l*on(l;inl fjiit* l(;s deux bl.iiu'S rniircli.iiciit

dans les rues, nii des dinls « liarani;ii;iil coiitiimcllc-

mont pour oljliiïcrloiit le nionde à les voii' sans T'Iic

importuns, » On leur pr<''sonlail des (îointurcs, des

jarretières et d'autres ouvraijes fiiits de poils d'ours

ou de hoMif, et teints en roumc, en jaune et en ^l'is.

Le lendemain, les explorateurs, conduits par la

foule à l(îurs cHHtts, repi'enaient leur navigation. Au
confluent du Missouri, ils faillirent être entraîm's

dans un l'apide dont, lieureusenient [)our eux, le; l)ruil

sif^nala la i)résence à temps pour y éeliapper. « .le n'ai

rien vu de plus alïVeux, dé(;lare le père Mar(pielte; un
embarras de i?ros arbi'es entiei's, de brandies, d'ilols

flottants, sortait de rcmbouehure de la rivière avec

tant d'impétuosité qu'on ne pouvait s'exposer au

travers sans grand danger, l/agitation était telle ([xm

l'eau en restait toute boueuse et ne pouvait s'épurei'. »

Après un parcours d'une vingtaine de lieues, Jolliet,

parvint à l'endroit redouti' des Maloumines, oh, lui

avaient-ils affirmé, un Manitou dév(»rait les passants.

C'était une petite; jinse de rochers diuis laquelle se d(''-

gorgeait tout le couriint du lleuve, « lequel étant

repoussé par une île voisine était contraint de passer

par un petit canal, ce qui ne se faisait pas sans un
furieux combat de toutes ces eaux rebroussant les

unes sur ^es autres, et sans un grand tintamarre

donnant la terreur à des sauvages qui craignent tout. »

Au fur et à mesure que l'on descendait le cours du
lleuve, l'aspect de ses bords se modifiait, et l'on

commençait h voir des cannes, aux noMds couronnes

de feuilles vertes, longues et pointues ; elles étaient loi!

hautes et en si grande quantité (jne les bœufs sauvages

parvenaient à peine à s'y frayer un passage.

Enfin le père Marcfuette ajoute: c Jus(pi"à présent,

nous n'avions ])oint été incommodés desmaringouins,
mais nous entrons conmie dans leur pays. Voici ee

que font les sauvages de ces quartiers pour s'en déleu-
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die ; ils élèvent un échafaud, dont le plancher n'est

l'ait ([ue de perches, et par conséquent est perct' ii jour,

î'.lin ([ue la fumée du l'eu «[u'ils tout dessous [lassc au
travei'S et chasse ces petits animaux «pii ne la peuvent
supporter; on se couche sur ces perches, au-dessus

elesquelles sont des écorces «'tendues contre la pluie. »

Dans le même dessein, .lolliet et ses compa^^nuns

utilisèrent leurs voiles [tour en l'aire une espèce de

cabane dans la(j[uelle ils étaient à peu près à l'altri

des moustiques et d(!S rayons du soleil, dont la t'Iialenr

devenait insup[)ortal)le. Comme ils descendaient ainsi

au fil de l'eau, ils aperçurent à terre des indigènes

arnn''S de fusils (|ui les invitèrent à d(''l>ar([uer et à

venir à leur l)ouri^ade, où ils leur oll'rirent du bo'iil',

de riinite d'ours et des pi'unes blanches ([u'ils trou-

vèrent excellentes. Ils apprirent alors qu'ils n'étaient

plus qu'à div journées de la mer, et que d';iutres

Kuropéens, du c«'')lé de l'Est, fournissaient ù, cette

[leuplade des étoircs et des armes.

La nouvelle de l'approche de la mer redon1)la l'ardeur

des Français, qui reprirent le cours de leur explora-

tion.

Les prairies avaient disjjaru, les deux côtés de la

rivière étaient bordés de bois, de cotonnici'S, dormes
admirables de hauteur et de grosseur. Les mugisse-

jn(Mits lointains des bo'ufs sauvages donnaient cepen-

dant lieu de supposer que derrière ce rideau d'arbres

des prairies leur servaient de pâturages.

Vers le 'X^' degré, api'ès avoir pres(iue toujours des-

cendu dans la direction du Sud, on aperçut au bmd
(b; l'eau un village et l'on entendit des sauvages (|ui

par des cris continiu^ls saninuiient au combat. Ils

étaient armés d'arcs, de llèches, de massues et de

lioucliers.

" Ils se mirent, dit l'Iiistorien de l'expédition,

en étal de nous atlaquec [cir Icire et par eiiu ; une
paitie s'enibarqiie dans de gian<l-; canots île bois, les

uns pour monter la rivière, b s autres ]»our la dcs-

iâ
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mes étaient

mis, portaient 1rs cheveux courts et avaient le ne/,

pcrci' « d'où [>endait de la rassade, aussi hieu (jne de

l(!ursoi'eilles. » Les lemmes étaient vêtues de mccliantes

peaux et nouaient leurs clieveux en deux tresses

(pi'tdlcs jtîtaieni derrière les onulles.

Tout(; la jouriKH! se {)assji en festins. Le soir, les

an(;i<»ns tinrent un conseil s(!crel, dans la pensée que
quehpies-uns avaient de (tasser la tète aux Idam's pour
les piller ; mais lintervention du chef lit avorter ces

mauvais desseins, et, pour rassurei' ses liôtes, il

« dansa le calumet devant (mix » puis leur en lit pressent.

Jolliet et le père Mar([uette délil»érèrent alors s'ils

pousseraient plus avant ou s'ils se contenteraient de

la de'couverte (pi'ils avaient faite. Persuadés qu'ils

n'étaient pas éloij^nésdelamer, (prindubitablenuMit le

lleuve avait sa di'cliariïc^ dans le sud, au j^olfe du
Mexicjue, estimant ([u'ils s'exposaient à perdre le fruit

de leur voyage s'ils allai(mt se jeter entre les niiiins

des Ks})ai::nols, (jni les retiendraient captifs, et (|u'ils

n'étaient pas (Ui état de rt'sisler aux sauvai;es inl'(.'slant

le !)as du lleuve, ils résolurent d(; retourner au
(lanadji. Après un jour de repos, ils remontèrent le

Mississi[)i dont les courants hmr causèrent d'extrêmes

fatigues, mais vers le 30^ degré ils trouvaient une

rivière, celle des Illinois, qui leur permit d'atteindre

avec moins de labeur le lac Micliigan. A la fin de sej)-

tembre ils parvenaient à la baie des Puants dont ils

étaicmt [)artis au commencement de juin. Le père

Mar([uette regagna la mission du sault Sainte-Marie;

Jolliet descendit le Saint-Laurent, tlans les i'a[»ides

du(iuel il mampia de [x'-rir. S(jn canot chavira, ses

hommcis se noyèrent, et il [>erdit ses caries avec s(jn

journal de route. Itenlré iiQuébcjc, il y rendit compte

au gouverneur de son voyage et des découvertes (juil

avait faites, lui signahint les avantages ([u'il y aurait

à créer des étaldissements dans ces territoires dune
fertilité si remarcj: uble, dans ces plaines interminables

où la culture serait si facile.

L — La NuL'VELLK-i'UAiNCE. . 15
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<( Lorsque dans le comnicncemcnt, disait-il, on

nous i)arlait de ces terres sans arbres, je nrinia^inais

un pays brilli', où ia terre était si chétive qu'elle ne

l)()uvnit rien produire ; mais nous avons remarqué le

contraire, et il ne s'en peut trouver de meilleure, ni

pour les hh'S, ni pour la vigne, ni [)our ([uelques

liuits quec(! soit. — 11 y a des prairies de ti'ois, de six,

de dix et de vingt lieues de long et de trois de large,

(!nvironnées de forets de même étendue, au delà di's-

(juellesles prairies recommencent. On rencontre (pu'I-

(luei'ois des herbes fort basses ; ([uelquefois on les voit

liantes de cinq à six [jieds : le chanvre qui y croît

natui'cllement monte jusqu'à huit pieds. Un habilaiil

n"emplniev;iit point des dix anm''es à abattre le bois et à

le brûler, dès le jour mèiue de son arrivée il mettrait

la charrue enterre. »

M. de Frontenac, reiulant compte à son tour à

Colbertdes résultats du voyage de JoUiet, écrivait au
ministre, le i4 novembre i07i, en lui transmeltunt

une carte des régions explorées : « Le sieur Jolliet, ([ue

M. Talon m'a conseillé d'envoyer à la découverte de

la nier du sud lorscpie j'arrivai de France, en est de

retour depuis trois mois et a découvert des pays
îidmirables et une navigation si aisée par les belles

rivii'ves qu'il a trouvées, ([ue du lac Ontario cv du fort

Frontenac on pourrait aller en barcpie jusque dans le

goll'e du Mexique, n'ayant qu'un seule décharge ;i faire

dans l'endroit où le lac Erié tombe dans celui d'Ontario,

qui dure peut-être une «Icmi-lieue, et où l'on pourrait

avoir une habitation. — Il a été jus(;u'à dix journées

près du golfe du Mexi([ue. »

En réconq)ense de ses services, l'île d'Anticosti, à

l'entrée du Saint-Laurent, fut concf'dée à .'dUiet, par

lettre i)atenLe du roi Louis \1V, <* au titre de lief et en

considération de sa découverte du ])ays des lllii'ois. »

A sa mort, en KiDC», ce lief d'Anticosti futdévohi à ses

enfants, et resta pcndanl près de deux cents ans la

propriété de ses héritiers.
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Le comte de Frontenac.

Louis de Buade, comte de Palluau et de Fi'ontonac,

nommé f,'ouvern(.'ur en rem[)la(;ement d(^ M. de Cour-

celles, était un liomnu'de (influante ans, d"n(i esprit vif

et pénétrant, d'un caractère ferme mais entier. Sa

carrière militaire avait (Hé brillante ; il avait servi

successivement en Flandre, en Italie, en Allemagne,

devant Candie ; il avait eu un bras cassé à la batailb;

d'Orbitello ; il assistait en Jbdi à la journ(''e du Saiiit-

Golliard, où se distingua le r(''ginn;ntde Carignan, (pi'il

allait retrouver au Canada. D'une valeur épruuvi'e,

d'une capacité égale, il s'rlait avanci'^ jus([u"au grade

de lieutenant général des arnn''es. C'était, dit Saint-

Simon, « un homme de bcjiucoup dVsi)ril, fori du
monde et parfaitement niin(''. » Sa femuie passait,

comme lui, [)Our intelligente; et distinguée ; (die donnait

le ton de l'éb'gance et avait un logement à l'Arsenal,

où fréciuentait la meilleure société de l\iris.

« Le mari, constate méchamment Saint-Simon, n'eut

pns trop de i»eine à se résoudre d'aller vivre et mourir

à Québec, plut(*»t (|ue de nu»urir<le faiui ici. »

Il avait eu comme compétiteur legeudrede ni;i(l;iiiio

de Sévigné. Celle-ci écrivait en elhd le C» avril I(i7:i a

la comtesse de Crigiian : « Ayez uue vue sui'lc Camida

connue d'un bien ({ui nCst pins à poi't(''e ; M. de

JMMmtenac (Ui est le possesseur. i)n n'a pas touj<mrsde

partîilles ressources; mais (|uoi <pie\(ih'e pliiioxtpliie

puisse imaginer, c'est une triste chose «pie d liabit(U' un
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]>9 nouveau monde, et de ([uiller celui qu'on connaît et

que l'on aime j)Our aller vivre dans un ;iutre elimal,

avec des gens qu'on serait IVicIk' de connaître en celui-

ci. « Ouest de tout pays: » ceci est de Montaigne, mais

en disant cela il étnit bien à son aise dans sa maison. »

C'était tiansmettre d'une manière charmante une

mauvaise nouvelle.

N(nniné le avril 1072, M. de Frontenac débarquait

à Quéi)ec à la fin de l'été, et le 12 septembre, le

conseil souverain, réuni en séance solennelle, enre-

i;istrait les lettres i>atentes du roi relatives à sa nomi-

nation. Sa commission lui prescrivait de faire prêter

serment aux orticiers du conseil et aux trois ordres du
jiays. « 11 fallut alors, écrit-il à Colbert, donner une

forme à ce qui n'en avait point encore eu. >>

Cette pâle imitation des états j^éneraux n'eut d'ail-

leurs pas de lendemain, car le gouverneur reçut de

Colbert cette réponse datée du llî juin 1673: « J/as-

sc'mbh'C et la division que vous avez faite de tous les

liabilants du pays en trois ordres ou états, pour h'ur

faire [)réter le serment de fidélité, i>ouvait i)roduire un
bon eU'et dans ce moment-là, mais il est bon (jue vous

observiez que, comme vous devez toujours suivre dans

le gouvernement et la conduite de ce pays-là les

formes qui se prati({uent ici, et que nos rois ont estimé

du bien de leur service depuis longtemps de ne j)oint

assembler les états gén(''raux de leur royaume, pour
peut-être anéantii'insensiblementcett(; l'orme ancienne,

vous ne devez aussi doimer que très rarement, et [)our

mieux dire jamais, cette forme au cor[)S des habitants

dudit pays ; et il faudra même, avec un i)eu de tenqis

et lors(iue la colon i(; sera encore [)lus forte qu'elle

n'est, ^ui)]»i'inuu' insensiblement le syndic (jui présente

(1rs requêtes au nom de tous les haliilanls, étant Ixui

que chacun parle pour soi, et «pif [K'rsonne m' pailt;

pour tous. »

Si le comte de Frontenac avait eu l'idée de donner
(iuehjue vie à (^ettc forme ancienne qui permettait aux

ne

les

M,

ces

du

(l(''(

Iru

(^a\

Oni

les

Fra

sur

api

tar

uni

liei



LE COMTR DK FRONTENAC. 25)7

maîl et

(îliiiuil,

n,c(3lHi-

e, mais

Liison. »

ite une

arquait

bre, le

', eiire-

a nomi-

e prêter

dres (lu

ner une

ut (Vail-

^eçut de

« Ij as-

tous les

our leur

luire un

[ue vous

vre dans

s-là les

t estiuu3

ne j)oiut

ic, pour

iicieuiie,

, et [tour

abliants

le temps

e qu'tîlle

présente

tant bon

ne |»ail».'

î donner
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habitants do la colonie d'exposer leurs besoins et Icui s

vu'ux, la lettre de Golbert la fil disparaître, et le f;(iu-

verneur, se le tenant pour dit, *( pril le roi pour

modèle, mais en voulant marcher sur ses traces, il

opéra ces changements avec des formes et des manières

si hautaines et si despotiques (iue,m(d^ré son iniluence

et sa capacité, il se fit des ennemis nombreux et im-

placables. » (Garneau.)

L-^s dix années de son gouvernement furent occupées

par les soins à donner au maintien de la paix entre les

nombreuses tribus sauvages du Canjida; par les me-
sures à i)rendro au regard des coureurs des bois doid,

le nombre avait rapidement augmenté (;t dont la dis-

persion dans les contrées lointaines affaiblissait la

colonie; par des luttes ardentes, comme au temps des

premiers gouverneurs, conti-e certainiîs prétentions du
ch'rgé à la direction des affaires, et contre l'intendant

ainsi que le conseil souverain dont les agissements

contrariaient ses vues sur le dévelopi)ement de la

NiMivolle-France.

Dès son arrivée à Québec et après avoir obtenu de

MM. de Courcelles et Talon tous les renseignements

iKicessaires sur la direction à suivre pour maintenir

les Peaux-Flouges en paix dans leurs cantonnements,

M. de Frontenac, se ralliant complètement à, ridt'O de

ces deux administrateurs d'édifier un fort sur les boi'ds

(lu lac Ontario pour tenir en respect les Iroquois,

(h'cida tout d'abord de procéder sans d(''lai à sa coiis-

trucfion. Il était infornn'' d'ailleurs [»ar un trailanl,

f^aveliei' de La Salle, ([ui parcourait le canton des

Oniiontagués, cpie les Anglais engageaient vivenuMit

les iroquois à reeomm(Micer leurs c(jurses contre les

Français, à s'allier avec les Outaouais et à, (b'toiii'm'r

sui' la Nouvelle- Vorl< les peHeteries ([ue ces deruicis

apportaient à Monti'(''al. Il fallait avoir sur le lac On-

tario un établissement desliné à. intercepter les (-(uu-

muiiications entre ces sauvages et à servir, s'il y avait,

lieu, du point de diipai't pour une e\p(''dition daiis les
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c'inloiis. Vax onwj'AiininvA;, Kronton.ic (it invitor p;ir îi.i

Sall(! les Irorpidis ;i so tmnvci* lo printemps suivant

à 1\miIi(''(' (le la rivioïc de (^atarat'uiii, ot il s'y rendit

lui-mèinedc Moiitit-al, avec; doux Lattiaux plats ot coiit

vinij;t canots [xtitant s'k canons (!t quatre cents lioin-

nies. Descendu à. terre, il fit dresser les tontes jtour

loiicr les tr(jupes ; le lendemain il) juillet, à se[)l heures

du maliîi, les soldais en armes, rangés sur deux lilcs

devant le j)avillon du {gouverneur, et ses ii:ai'(les

l'cvêtus de leurs casai^ues virent ])asser entre leui's

i'aufjçs une soixantaine le clnds drap(''S dans leurs })lus

beaux costunuîs et tout suii)ris(run a[tpareilsi lutuveau

pour eux. Après s'être assis et avoir' fumé pendant

quel(iue, temps, suivant leur coutume, l'un d'eux

liaTaïii,Mia M. do Frontenac, le remercia d'être venu les

visiter, mauil'esta respoii* (pi'il maintiendrait toujours

la |>ai\ avec eux, et déclara qu'ils seraient ccjrnme ses

enranls, toujours soumis à, ses ordres. Chacun des

chel's renouvela les mêmes assurances au nom des

siens, et lit pi'ésent au iiouvcrneur d'un collier de por-

C(daine.

Frontenac, se conrormani fort habilement aux

iisaj^es de ses InHes, lit allumer \\n feu aupi'ès d'eux,

et l(;ur r('q)ondit [)ar un discours que traduisit aussitôt

un intei'prète. " Mes (Mdants, leur dit-il, j'ai fait al-

hnner cv, l'eu pour vous voir pétuner et pour vous

parler. Vous avezbien faitde suivi-elescommandenienls

de votre père en venant ici. Prene/, donc courai!;e, vous

y entendrez sajiarob; [deinc de douceur et de paix, (pii

riMuidira de joie vos cabanes; car ne pense/, pas (pie

lai'uerre soit le sujet de mon voyage. Mon esprit est

toutrem[)li de {)aix et elle marche avec moi. ,1e sais

qu'il y a eu des êtres malveillanls qui ont voulu vous

p(!rsua(ler ([ue je m; venais en ces canlons que ponr
manger vos villages, mais ce sont des hrouillons ([ui

voudraient rompre l'union enire nous. Soyez donc

convaincus que je n'ai eu d'autre dessein que devenir

vous voir, car il était jnsle (jii'nn j»ère connnt ses



r pnr lip

siiiv;iiit

y rend il

s et, CCIll

Is liom-

t(!S |)niir

I lioiircs

uiix lilcs

arardcs

•e leurs

Lirs plus

iiouveiiii

peiidnnt

II d'(3llX

venu l(!S

toujours

nme ses

cuti des

lom des

l'de por-

3nt aux
s d'eux,

aussi lui,

,i fait al-

)ur vous

déments
,i!;e, vous

)aix, ([ui

pas (juc

spi'it est

. Je sais

du vous

ue pour

ions ([ui

ez donc

de venir

m ni ses

LE COMTK Dl!: FRONTKNAC. 2oO

enfanis et ([uo les (îniants connussent leur père. »

Le 17 juillet, les chefs étaient reçus de nouveau
avec le même ajtpareil; le .gouverneur les eni^ageait ;i

abandonner leurs superstitions pour embrasser la

relii^ion chrétienne, à l'aire bon accueil aux robes

noir(!S ([ui iraient au milieu d'eux pour les instruire et

à maintenir la paix, avec les Français et les sauvages

sous leur protectictn; il ajoutait cpie le j)remier (jui la

romprait seriiit pendu. Arrivant au véiil.ibh} but de

son voyage, il leur ré[(éta ((ue le fort construit par ses

liommes servirait de lieu d'échanges; (ju'ils y trouve-

raient les marciiandises dont ils avaient b(;soin, et

(pi'ils n'auraient plus a faire une centaine de lieues

jtour aller les ciiercher à Montréal « par des chemins
rudes et fâcheux. »

Il les invita enlin à faire apprendre le français à

leurs enfanis par les soi us des missionnaires, et à lui

en confier quehiues-uns tpi'il b'rait instruire à Québec.

« Je n'ignort; pas, leur dit-il, l'amour que vous ave/

pour eux, mais ce ([ue je puis vous allirmcr, c'est (jue

j'en aurai autant de soin «[ue s'ils étaient les miens, (pie

je les adopterai pour tels, que je garderai les garçons

chez moi et mettrai les lilles chez les religi(;u>es de;

Québec, où les Hurons ont déjà les leurs et où ils

peuvent vous assurer (ju'elles sont bien élevées ; (pie

je les visiterai souvent, et que vous pourrez les venir

voir ([uand vous voudrez, promettant de les reiidnî

l(U'S([ue vous me les redemanderez, si vous ne souhaitez

[las (|ue je les marie avec des Français ([uand elles

seront élevées. »

liCs Hurons présents à cette conférence confirmèrent

la déclaration du gouverneur, et se dirent très heureux

de l'éducation donnée à leurs enfants, (bi (M'haugea

des i)résents ; les chefs sauvages reçurent ([uinz(î fusils,

de la poudre et du plomb, viiigt-cin([ chemises, autant

de paires de l)as, des manteaux et du tabac. Ils ollrirent

de huu' C(Mé des colliers de porcelaine.

Dès le premier jour de l'arrivée à Galaracoui, les
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lYanrais, stirnulf's par la présence des îçuerriers snn-

vaf^cs, avaient coinniencé, sur le plan arrêté i)ar le

gouverneur, à creusi^i' la traneli<''(! destinée àreeevuii-

la palissade; de |)i(!u.\:, à abattre des arbres et à le;-

é(|iiarrir. L'activité déployée' fut telle qu'au bout d(^

six jours l'enceinte était fermée et mise en état de

d(''fense; on avait construit en même temps des ba-

ra([ues à l'intérieur i)our la garnison, et déblayé vingl

arpents de terre afin d'y cultiver des graines ou des

b'gumes. L'emj)lacement du fort, qui jirit le nom de

Frontenac, était bien clioisi, au b(jrd d'uiKî baie pro-

fonde, où s'élève aujourd'hui la ville de Kingston.

Le a.1 juillet, le gouverneur redescendait à Montre-al,

où il arrivait le I'' août. Les relations qu'il avait

établies personnellement avec les chefs des cantons, la

facilité avec laquelle il s'était transporté à la tête d'une

troupe si conside-rable au lac Ontario, la construction

rapide du fort exercèrent sur resjjrit des Iroquois uiu.^

influence telle que pendant dix ans la paix ne fut pas

troublée, au grand avantage de la colonie dont les

habitants purent délVicher et cultiver paisiblement les

terres.

Malheureusement, les envois d'émigrants de la mère
patrie s'étaient arrêtés ; les renforts réclamés, si faibles

([u'ils fussent, étaient refusés, les guerres engagées en

Europe absorbanttoutesles forces dont le roi disposait,

et les excursions lointaines des (îoureurs des bois mena-
çaient de devenir bientôt une source d'airaiblissement

(M de danger. D'une [)art, en effet, elles faisaient dis-

])araître dans les forêts nombre d'hommes solides et

énergiepies ; de l'autre, elles créaient chez eux des habi-

tudes d'indiscipline et de vagabondage ([ui les [)ous-

saient à l'exploitation des sauvages et à la contre-

bande avec les colonies anglaises où les attiraienf le

bas j)rix des marchandises et la facilité de se procurei-

de l'ciiu-de-vieen échange de laquelle lesPeaux-Uouges

livrai(Mittout ce qu'ils possédaient.

Au moment même de la construction du fort àCata-
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r;u'Oui, M. de Fi-ontenac se vit ohligt' «le (irsavouer

lies traitants dont les exigences avaient fioisst' les Iro-

quois. « Ce n'(3taiept, leur dit-il, (|ue des fripons (pfil

ferait chAtier. »

A pL'ine arriv('^ depuis ([ueUiues mois au Canada, le

gouvei'ueur avait constat(i les df'sonht's ({n'entraînait

la pr(';senee dansles f(n'<Hs de vai,^-'î»oiidsarni('s r('uni>

en lKind(!S,et le 2 novembre Wt'rl il ('erivait à Colbert:

<( Il faudrait envoyer ici (luebjues troupes, (pii seraient

très n(jcessaires pour maintenir ce pays en repos (!n

emp(*eUant le désordre des coureurs des bois qui, si

l'on n'y i>reud garde, deviendront comme les bandits

de Naples et les boucaniers de Saint-Domingue. Leur

nombre s'augmente tous les jours, nonol)stant toutes

les ordonnances qu'on a faites et (jue j'ai encore renou-

veb'iîs avec i)lus d(! sévériti' (pi'auparavant depuis

que je suis ici. Leui" insolence, à ce qu'on m'a dit, va

au [)oint de faire des forts, "i d'aller du C('>té de Man-
lialte et d'Orange où ils se vantent (ju'ils seront re(;us

et auront toute protection. »

Il y avait évidemment là un mal au(iuel ilfallail a[i-

porterun remède ém-rgique, car ces rôdeurs pouvaient

servir d'esiuons à nos rivaux. Aussi, en KITIi, [)arnt

une ordonnance royale portant (b''tense aux Français

de st^journer dans les bois plus 'le vingl-(iuati'e lieures

sansla permission du gouverneur; l(;sinfractionsà celle

disposition entraîi aient jus(iu'à la peine de mort. C'est

alors que fut établi le systt'^nu,' des v'ongés ; ils autoi-i-

saicnt ceux qui en étaient titulaires ;i emmener avec

eux des sauvages et «à passci' et repasser librement

avec deux caiu)ts et leur charge, équipjige et mar-
(diandises. »

Les mesures ainsi [u'ises et une répression vigilante

mirent rapidement un terme aux abus, et dis la tin de

H»7i M. de Front(;nac at'tirnuiit au ministic qu'il n'y

avait plus ([ue cinq covireurs des bois rt-fractaiies.

Leur principal soutien, Marie Perrot, commandant à

Montréal, arrêté, avait été renvoyé en France. iXomme
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inu) postf! pai' l(î crf'dil, de TjiIoii, (Joui il iiviiit 0})<»i:.s6

la u'ècc, iV^n'ul (Hait un capilaine au lécçirnont d'Au-

voigiie ([ui avait jxisrfi'; au Canada dans l'intention d'y

faiic fortune ; « n'ayant (^k; 1()0()(''cus d'appointements,

il avaittrouv(''le moyen d'en j^agner .'iOOOO par son eom-
nuîrcfî avec l(3S sanvaijjes. » (La J'ontan.) Pour mieux
r('!ussir dans la traite des i)ell('teries, il avait établi un

mai^asin en amont du ileuve, daus l'île qui porte son

non.
Les hommes i; sa sui*]t y recevaient librement les

sauvap;es ([ui deseendj'iejif d<ï^ pays d'en haut avec le

}>roduit de leurs chasses, el de Ti ralement parlaient

des coureurs des bois aux(piels il fournissait eau-de-

vie et marchandises jxiur les écouler au loin.

M. de Frontenac, informé' de ces agissements, en-

voya un de ses orii('ieis pour arrêter les délincpiants.

Peirot, prenant parti pour eux, fit saisir l'officier.

Mandé à Québec, poui' y rendre compte de cet acte,

enîpris(uin('', et traduit devant le conseil, il récusa le

président, M. de Frontenac, comme son adversaire

dans la cause, et |)lusi('urs membres comme parents

du successeur (ju'on lui désignait. Un missionnaire

qui se trouvait à Montr(''al, l'abbé Fran(;ois Salignac

de Fénelon, prêtre de Saiiit-Sul[)ice, frère aîné de

rarch(îvé(pie de Cambrai, intervint auprès du gouver-

neur en faveur de Perrot, et fut éconduit. Il prit alors

ouvertement parti pour le prisonuier, et dans un
sermon ([u'il i)ronon(;a le jour de Pâques 1073 il laissa

échapper à l'égard du cluîf'de la colonie certaines al-

lusions bh^ssantes dont Frontenac fut aussit(jt informé.

Assigné deviint le conseil, M. de Fénelon récusa

également le gouverneur, ([ui le lit arrêter; il en ap-

pela aux juges eccl(''siasti(|ues et le conseil hésita sur

la [)r(»(*(''ilur(; à suivre ; on remplaça certains membres
récus(''s;(lesdiriicultésde procédui'c survinrent encore;

finalenuMil, Perrot et l'abbé de Fénelon furent ren-

voyés en France, en 1(3"L pour y être jugés. L'abbé

reçut un blâme de son supérieur général « pour s'être
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trop iiilrign»; diins le monde cl nirlt' de ce (jui ne le

reii'ardail pas. >» IYti-oL, plus coiip.iblc, se vil eiifernu'i

dans uii cacliol. (Iràce à ses relations de l'ainille et à

de pui 'ules proljctions, il tn sortit au bout de quel-

ques seuiuiaes pour êtie renvoyé au C.'in;ula. « Atin de

le pun" , écrivait le roi au i-'ouvei'neur, je l'ai fait

mettre la i:astille pour (luelfpe temps ; en sorl(;

([u'en letournanl en c" [)ays-là, non s(.'ult;ment cette

puiiition le ien<ii'a \){n>. circons[)ect, mais il servira

d'exemple pour retenir les autres. »

Le souverain bhnnait toutefois, après cette satisfac-

tion donnée à Frontenac, sa vivacit(''<'» l'égard de Ferrot,

et, ([uant à î'ablx' de Féiu-lon, il estimait ([u'il aurait

dTi se borner 'i le remettre entier les mains d(; sofi

évè(pie ou le fain; repasser (!ii France par le |)remier

vaisseau sîins luiinllii;er une longue dt'tention.

Colberl, de son C(Mé, écrivait au gouverneur : u Sa

Majesté m'a ordonné de vous dire, en particulier, (pi il

est aijsolument nécessaire, pou rie bien de son service,

d'adoucir votre conduit*, et de ne pas relever avec trop

de sévérité toutes les fautes qui poui-raient éti-e com-
mises soitcontre son service, soit conti'f; le respect qui

vous est (ITi. »

Pendant (pie M. de Frontenac poursuivait les coureurs

des bois pour les amener à rentrer dans la, colonie et

à se lixer au sol, il avait d'autre part à lutter co itie

révê([ue de Québec, Mgr Laval, et les missionnaires

qui réclamaient instamment l;isupj)ression totah; de la

vente de l'eau-de-vie aux l*eaux-liouges, alors ([uil

estimait au contraire qu'il n'y avait là ({u'une allaire

de police dont l'autorité civile seule avait à régle-

menter les détails.

Cette ([uestiou de la liberté du commerce des liqueurs

fortes avait déjà profondément divisé les es[)rits sous

les précédents gouverneurs; elle passionnait t()uj(jurs

les colons ; les uns approuvaient l'évêque (jni interdi-

sait, sous peine d'excommunication, la vente des

boissons enivrantes au.\ sauvages; les autres e-l in laiiiut
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iivcc los gouvci'iKMirs et riiilciiclaril Tiiloii t\\\r si n\

conuiicrcu n^Uuit pas Jiutoi'isi' ut rf-i^luiiiuritc, les iiidi-

gèiu.'s iraient se fournir aux colonies anglaises ou ils

trouveraient tout à la fois reau-de-I'eu (pi'ils reciier-

«'liairnl, (les armes et les plus funestes conseils.

J^es (i(Mi\ partis invoquaienl, il faut le reeonnaHre,

(les arguments d'une gi-aude force et citaient à l'appui

des faits véritablement saisissants. C'était clic/, les

sauvages, disaient les missionnaires, une passion ar-

d(!nte [K)ur cette li<iueui' qui i)roduisait sur eux les

plus funestes ellets. Une expériciuce, aussi ancienne

que la colonie», apprenait ([u'ils ne buvaieni (pie ])our

s'enivrer et (^omnu3ltr(! les crimes les plus elTroyablcs.

« Le village ou la cabane dans la({uelle ces malheu-
reux consomment de l'eau-dc-vie, constatait untémoin,
(îst une image (1(! l'enfer : le l'eu vole de toutes parts,

les coups de hache et de couteau font couler le sang

de tous côtés ; l'air retentit de hurlements et de cris

elïroyables. Ils se mangent le nez, s'arrachent les

oreilles; partout où leurs dents s'attachent, elles cm-
j)ortent le morceau. Le pt^re et la mère jettent leurs

petits enfants dans les bi-asiersou dans l^:s chaudi(''res

bouillantes ; ils se roul(>nt sur les cendres, le charl)on

et le sang. Ils s'endorment dans cet état allVeux les

uns parmi les autres; les esprits de l'ean-de-vie se dis-

sipcMit, ils s'éveillent le leiulcmain défigurés, al)atlus

et confus du désordre où ils se trouvent. » (Nicolas

Perrot.)

« L'Iroquois, dit un autre, boit de propos déliln'ré

pour avoir le plaisir de s'enivrer, (ît vendrait, s'il le

pouvait, sa femme et ses enfants pour se procurer de

l'eau-de-vie. » (I^a Polherie.)

» Cette boisson, ajoutait-on encore, est pour eux

un appAt diaboli(juc. On les voit tous périr parce mal-

heureux commerce. » (DoUier.)

On citait cet exemple des deux mille Algonquins
qui fréquentaient les bords de la rivière des Oulaouais

et c^ue reau-de-l'eu avait cxturuiiaés ; trente ans après
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sf>nintrf)(lucti<mdans leurs cariii^ements, il n'en ivsliiil

plus que ronl cinquante.

On rai»|K,'lail encore (jue l'expédition de M. de Cour-

celles contre les Af^niers avait éclutué parce que les

Aliron([uins (pii devaient lui servir de ij:uides, retenus

par des traitants ([ui leur avaient cédi'' de l'eau-de-vie,

s'étaient enivrés pendant plusieurs jours au lieu de

rejoindre la colonne qui s'é^^ara dans les neiges et les

forêts.

D'autre part, on ri'pondait ([ue les missionnaires,

dans leur zèle reliiiïieux, voulaient empéclier toutes

relations entre la colonie et les peu])lades sauva^^es

au milieu desquelles ils vivaient, ([u'ils ne IcMir appre-

naient pas dans ce but la langue française, atin de

rester comme interprètes les interin(''(liaires obligés

entre les tribus et l'administration
;
que le mal

n'était pas aussi grand ([u'ils le prétendaient; (ju'il

suflisait de réglementer la vente des boissons al-

eooli([ues en punissant les indigènes trouvt'-s en état

d'ivresse et les habitants (juileur auraient vendu l'eau-

de-leu.

Colbert, en présence de ces opinions divergentes,

écrivit alors au gouverneur : « M. l'évécjue de Ouébett

m'a fait remettre ici par son giand-vicaire une consul-

tation ({u'il a faite enSorbonue. L'intention de Sa Ma-
jesté est que si tous les faits contenus en cette consul-

tation sont véritables en gén(''ral, c'est-à-dire si tous

les sauvages et toutes les bourgades s'enivrent et com-
meltent ensuite des crimes, assassinats, etc., cm ce cas il

est juste (jue vous cherchiez di!S moyens d'empé(dier

qu'on ne porte aux sauvages de ces sortes de boissons,

mais si ces désordres sontseulement commis i>arquel-

(pies particuliers et qu'ils soient seulement un peu plus

sujets à s'enivrer (jue ne sont les Allemands et ici on

France les Bretons, Sa Majesté veut en ce cas que vous

emplovie/ son autorité non pas pour ricm prononcer
l>

directement contre l'autorité épiscoj)ale, nuiis pour

empêcher, par l'autorité royale, que l'épiscopatn'entre-

S:
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prciiiH' cicii ;ui dclnirs df l'K^list;, i-ii iiik- iiialicrc; (|iii

L'st piiiciiH'iit (Ir polici'. )>

Kniiii It; luiiiislru piescrivit ti rroiilonac, pour' èlre

coin pltMcinciitécliiin"', de réunir vin j^t-qnutre [X'isoiincs

noiahlos do la (îoloiiie qui scraicnl, invitc't'S à donner

Icui' avis sur h.'s incoiivc'nicnls de la traite des

licpuMirs loi't«!S.

Ceux (pie Ton apptda. dans cetli; assonihlf'c, lircnl

roniai(pier les paitisans ch; l'évècpie, étaient eni;a,u(s

dans le commerce! av<'e les nations sauvages; aussi la

plupart se déclarèient-ils en faveui' du trafic de reaii-

de-vie, (jui ne produisait selon eux (jue bien peu de

désordres parmi les luiturels du pays, et cpii était

ni'cessaire pour se les concilier.

\'n des membres,Cavelier de La Salle, (pie M. d(! l'Von-

tonac avait noinnu'î commandant du fort édiln'' à

(lataracoui, ajouta aux arguments développés par

les partisans de la traite une observation d'une certaine

gravité. l*ermettre le trali(t des Ixûssons, c'était enlever

îïco commerco le caractère de contrebande; c'était, pai'

consé(pient, y engager les habitants honnêtes, dont les

sauvages n'avaient pas à craindre les exigences et les

briilalités aux(pielles trop souvent les vagabonds les

avaient habitués; spi'cialement pour le fort Frontenac,

si l'on interdisait le tralic des boissons, c'ét.'iit à bref

délai la guerre avec les Iroquois. « On doit tout appri';-

liender, dit-il, si on leur refuse ce (ju'ils ainient tant,

n'y ayant d'autre moyen de les attirer pour lecir (jter

la détiiince qu'on leur inspire. » (Lorin.)

Trois membres seulement se prononcèrent contre la

vente de l'eau-de-vie ; deux, dont l'un était Jolliet,

s'o])[)osèreul à son trans|)ort dans les bois, tout en ad-

mettant la vente modérée dans les habitations; les

autres émirent une opinion favorable h la traite.

En conformité de cet avis transmis à Colbert, et

m;ilgré les démarches de révé(pie de Québec, une or-

donnance royale du tii mai 1()71) autorisa la vente de

reau-d(^-vie dans les habitations, défendit le trulic de

1' M̂M i
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tics Ixjis et accorda au f-oiiveiiieiir h; droit ih; dt'livicr

ih'i^ coiigrs valal>!(;s [)()iir trois mois scLilciiiciit, du
i."i janvier an 1'"» iivril, avce iiilcrdiclion pour les tiln-

lair('sd(î vendre des boissons eiiivi-aiilcs aux iiHlij^'èiies.

M. de Froiilrnac avail, vn soiiiiiie, obli.'iui uaiii (h;

cause au[)rt''S du miiiistie ; il en pr(dita poui* contimier

il étendra; lu C(jloni(* en envoyant de liar'dis pionniers

à la dt''(!ouvert(' de nouveaux Icrriloires, nolainiiieiit

de La SalU; au Mississipi, du Miiil .lu nord des grands

lacs et iNic(jlas Pcrrol cIh'/. les Sioux.

Mais à |)eiiie ces diriicidlésélaient-elles écarl(''(.'s (pi'il

en suri;il d'aulrrs, celle lois entre le gouverneur et

l'inteiulant. .Iac(pies [)iiciiesneau .ivait été d(''si}^ni(5

pour reniplircelte lonclion enreinplaceineiihUï Talon,

trois Jins après le d(''parl de ce dernif!!', (pie Colhert

avail espér('', mais en vain, décidera retourner em^tjre

à lu Nouvelle-Fianc(i.

Duchesneau, lors([u'il liil noinnn'', élail depuis dix

ou (lonz(» ans lrés(U'ier dans la i;(''neialil(' de Tours.

Celait un homme alleclant des delutrs d'une exirénu;

piél('',nuiis d'un caracb-r-e (uivi(!ux et servile, (pii n'avait

rien des idi'cs larges de Frontenac, el donl les actes,

dès les premiers jours de son arrivé(ï à Québec,

send)laienl di-monlrer le parti pris de contrecarrer le

gouverneur dansions ses desseins. Commis suballeiiu!,

il avail [>u avoir des ([ualités d'exécution; intendant

et président du conseil su]H'rieur, il estima (|ue son r('»le

était de surveiller M. de Fronlenac, de (b'-noncei- avec

malveillance tous ses actes, de s'allier à ses enmunis,

de l'user enlin et de rendre son gouverne nienl

impossible.

Deux pièces suflisent [»our dépeindre l'homme; la

première est de Colberl, il écrit «à l'intendant :

« Vous parlez dans vos leltres comme si M. de Fron-

tenac avait toujours lorl, et vous êtes persuade ([uil

ne doit rien faire dans l'exercice et dans les fonctions

du pouvoir rpu^ le Hoi lui a donné ([ue de concert aveu
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vous; fMifin il [)araîl ({uo vous vous mf3tto/ toujours ou

paralhMe avoc lui. Il vcms laul l)i('U éclaircir de la

(lin'ôrL'uce entre un li'ouvei'ueur et lieutenant géni'ral

du pays ([ui n,'i»résente la personne du roi, et un in-

t"iulanl. Vous ne dcive/ rien faire daTis vos fonctions

(pie d'accord avec lui. » (20 avril KiTO.)

Duchesneau i'('pondait au mois d(; novembre suivaiil

à cette missive hautaine et (}U(d([ue peu m(''[>risante :

« On ne [)eut recevoir les leltr(js (|ue vous m'avez

fait riionneur de ni'écrire avec un plus pi'ol'ond

respect et une plus i^iaiule affliction puis(pie, n'ayanl

januiis en vue dans toutes mes actions ([U(.' de vous

plaire et de nn';riter, par nia (idélit('' etmon exactitude à

vons informer de tout ce cpii se passe dans ce pays, la

continuation (1(3 votre protection dont je ressens les

effets depuis plus de dix-huit ans, je me vois en (.Hat

d a]»[)r('?hender de tomber dans le seul malheur (pie je

puisse craindre, qui est (^ue vous n'ayez plus la môme
bonté que vous avez toujours eue pour moi. »

L'entente était évidemment impossible entre (bnix

b(unmes d'un caractère si diflerent et (jui com[)re-

naient d'une manière absolument opposée leur rûle à

la Nouvcrile-Ki-ance, l'un poursuivant résolumerd,

l);irfois avec des violences justifiées parles agissements

de ses adversaires, la préi)ondérance de l'autor'tf'

royale (pi'il représentait et dont il avait la plus hiuiUi

idée ; l'autre, indiipiant lui-même qu'il se considérait

comme un contrôleur, disons le mot, comme un espion

chargé d'entravei' l'autorité trop puissante du gouvei'-

neur et de révéler au ministre tout ce qui pouvait

exciter son mécontentement ou diminuer le crédit

qu'il accordait à son adversaire.

La lutte s'engagea pour des (piestions de préséance,

de présidence du consoil
; elle se poursuivit à proi)os

de la vente de l'eau-de-vie, des congés accordés .,ax

trailaiils, le gouverneur et I "intendant s'accusanf, niu-

tuollcnioiit de favoriser la traite à leur profil; (die prit

Vin tel caractère l^uc deux piirtis se foni. lient parmi
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Cavelier de La Saile descend le Mississipi jusqu'à

son embouchure. — Prise de possession de la

Louisiane.

L()i'S(|ut!, sur rinvilatiori de Tîilon (ît de M. (!(.' ('mir-

collcs, Jollict a.viiit rl(', à la re(!li('r(;li(' du ^i aiid llouvc,

il Ile TaN'ail parcouru (jikî jiis(ju'aux ArUaiisas ; il était

r(''S('rv<' à im anti'c de (l(!sc(Mi<li'(i à son rriijioiiclim'c cl

(le |)i('iiilr(; i)osscssioii, au nom de
I'

la V \-,\\\('A\ (les I \\\

uicusrs territoires (jui ail lienl constituer la, Louisiane.

|{(d)e!-l (lavelicr de La Salle, uv à, liouen, où il lut

l»a|>tis(' le ^:2 noveiuhi'c lOilJ, en la paroisse Saiut-ller-

blaiid, appartenait à une làclie taniille bourgeoise (jui

(ICOHIS b»ui nii )S « vivait U(ddement. » Le nom do

l'aniille élail (lavclier, c'est celui (jiic poi'tait le trère

aiiH' d(> l'explorateur, prêtre de Saiul-Sulpice, niis-

sionnaii'e au Canada. Son oncle, Henri (lavelier,

mercier à Uoueu, élail inscrit le vin^t-(piatrième sur

la liste de la compagnie des Cent Associés.

Caivelicr de La Salle lit ses études à llom'nau (îoll<''g(^

des Jésuites, devenu aujourd'hui le lyc(''e. De liante

taille, d'une grande force cor[»orelle, il était d'un

caractère ém'rgi([ue, et sous un e\téi'i(Hir froid il

c;ic|i;iil nue ambition, un (b'sir' de s'illusti-er ([ui

étoullaient en lui toute passion vulgaire. «Il avait, dit

un de ses [»lus tidèles (Compagnons, l'esprit et le talent

])oui' faire réussir son eutiepi'isc, la fermett'!, le cou-

rage ; sa grande connaissance dans les ;irts et les

sciences (pîi le reiulaientcapable de tout, et un travail

infatigalde (pii lui faisait t(jid surmonter lui auraient
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onfin [)r()cun' un succès f^loricux de sa i;randc entre-

prise, si CCS ixdics jmrties n'avaient pas été l»alanc('cs

par des inauiéic.'s troj) iiaulaincs, cpii le rendai';iii i)ien

souv(Hit insii|)|K)rlaldo, el: |)ar la durcîti'i (nivers ('imix

([ui lui élai(Mil, soumis, (pii lui allira cnlin une liaiiie

implac'able et ([ui fut la cause de s;i inoi'l. » Moulel.)

Ajoot(jns([ue }»r()t(''i,^('' du comte de Frontenac, nommé
par lui ecunmainlanl du f<jrl edilic au lac Ontario,

chargé de la découverte des pays au >U(l des ^-rands

lacs, il eut les mêmes adveisaii'es (pie h- i;(»u\ crncur

et particulièreuKMit riutendani Ducliesiu^au, cpii cou-

trihua de toutes ses forces à sa ruiiu!.

A la uiort de son ])èr(!, (laveli(M'd(; La Salle ré'alisaen

capital les ^(00 livj-es {]o l'cnlc qui lui revenaient (.'t

passa en KliiC) au (Canada, lin I(î(m, il elail à Montn'al

dont les pi-o|)i'iélaires, les })rtMresde Sainl-Sulpicc, lui

concédèrent au-dessus des J'a[)i(les, dans un lieu ([u"il

appela la. Chine, à huit ou ueul' milles de la ville, (h;

vasies terrains expost'saux alknpiesdes sauvai^M.'s, mais
pailaiteuient situes pour la traite.

A Tendroit où le lleuve Saint-LaurenI fornu; en

s'élargissaut le lac Sainl-Fiouis, La Salle traça le plan

d'un village, entouré d"un(^ j)alissade. A chacun des

colons ([ui vint s'y inslallei', il donna dans le village

même un demi-arpeut de terre, (ui dehors {\(' la {)alis-

sade six ai pcnis. Il ii'serva j)our son domaine personiu'l

A:2()arpcnls, sur les(piels il commençadesdéfi'ichemenls

et des constructions. ((Iiavier.)

Dès ce moment, il a[»prcnail la langue irofp »ise et

accomplissail plu>ieuis voyag(!s d'exploration et de

trait(\ Des sauvages (pii t'iaient venus hiverner à la

Ciiim' lui apprireni (prunegranderivière, r(Jhio,preuail

sa soui'ce ilans leui' [lays et allait se jeter, à huil ou neuf

mois de uiai'che, dans la mer. Suivanl les idé(!s des

ex|dorat(!iirs de ce temps, il cnil (pi'il s'agi-^sait de la

uu'r Vermeille et du pas>age (.ini cherclu' pour se rendi-e

aux Imles. Descendu à Ouéhec, il obtint di; MM. de

Coui'celles et Talon l'autorisation de partir a la décou-
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vorte, mais à la charijn par lui do supporter tous los

fi'ais (le sou expi'-ditiou. Des lelti-cs palcutcs lui per-

uiiront (i'oxplorer les hois, les rivières et !(< lues du
(laïuula, et (reui;ai;"er pour ce voyaLçe des soldais tirt's

des corn|)af;uies en n'îsidence daus la colouie. Pour s»;

procurer les ressources nécessaires, il vendit sou do-

mîiine de la Chine, acheta ([uatre caucjts et euu;)t;'ea

(lii;d(U"/(^ hommes. Deux Iroijuois devaient servir de

i;uides. l'n missionnaiiede Saint-Sulpice, M. Dollierde

(^asson, ancien ofli(ucr de cavalerie, s'adjoi^^uit à

l'explorateur, ;ivec sept hommes et trois canots, lu
diacre, l'abbé de (jalliiif'e, u d'une adresse iucroyabh(

dans tous les arts m(''canifpies », se chargea de dresser

la carte des i)ays i)arcourus.

i*artis de Moutréal le (> juillet l(>r»0, La Salle et ses

com[iaf;nons arrivai(!nt le ii août au lac Ontario.

N'ayant pour nourriture que du maïs cuit dans l'eau,

cou(;hant par terre la nuit, astreints à d'extrêmes

fatii^ues dans la remontée si piuiible des rapides, ils

étaient tous plus ou moins nuilades lorsqu'ils p;ir-

vinreut au villaiçe des Tsonnontouans où ils si'jour-

nèrent pendant uii mois pour se remettre, et aussi pour
essîiyer de trouver des guides, ceux qui les avaient

accompagnés jus([ue-là refusant d'aller plus loin.

Des sauvages de cette bourgade avaient apporti' de

l'eau-de-vie delà Nouvelle-York: celui des leurs qui

avait été tué pa:* les trois maraudeurs français exé-

cutt's à Moutréal comptait des parents dans l(!s

cabanes, et ces derniers voulaient, dans leur ivress(>,

massacrer queh[ues Faciès Paies [)our se venger. De La
Salb' et M. Dollier tinrent jtartir pour éviter d'être

mis à mort, et gagnèrent la rivière (jui décharg(; daus

le lac Ontario les eaux du lac Erié en franchissant \o.

saulr. lu Niagara. « C'est une des plus btdies cat'»-

ractes qm ;-;oien!. au nu.)ude, ra}»|»orte M. de Galliu(''e,

aussi rentendîmes-nous de dix ou douze lieues. »

Av-.nt d'arnvef au lac fv.ié, Cavelier de L;i Salle

tombii Hudaie a son tour, et les voyageurs durent
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La Salle

dureul

s'arrêter pou! lui laisser le tenipi» de se rétaldir. Dans

ollier reiieonti-a .lolliet cpii l'cxcnailcet intervalle, M. D
de son exj)édiLion à la reeherehe d'une iniiie d(!euivi(;

près du lae Supérieur, et, sur ses indications, il

résolut d'aller de ce côté travailler à la conversion

des inlidèles. De La Salh; invo([na son étal de sanU'"

]»our le laisser partir sans ra(:coin[»ai;ner, eli'estaseul

au campement avec ses hommes.
MM. Dollier et de (iallinée, j»arvenus le M octobre

sur les bords du lae l'^rié, y conslruisirent une cabane
})onr passer Liiiseï'. i^a cliasse élaii abondaide aux
alentours; on ramassa (juebpK.'S sacs de Jioix el dtj

châtaignes ainsi (pu,' dr^ [nnumes, des prunes et des

r.iisins dont on tira un ^vos vin noir. Le ^1) macs,

après un séjour de cinq mois dans ces i»arai;'es, les

voyageurs y piaulèrent nue croix, a rcxem[)h.' dt;

.)ac»iues Cartiei', et altachèreuL an j)ied les arnuis

royales, avec une inscription constalant ([u'accmn-

pagnés de sepl Français ils avaiiMil, les premiers de

tous les peu[»les européens, hiverm'' (;n ces lieux, dont

ils pirenaienl possession au nom de leur roi comme
d'une terre inoccu[)ee.

L'acte de prise de possession est signé : « François

Dollier, j)restre du dio<:èse deNanli'sen |{i('tagne ; dt;

(jallinée, diacre du diocèse de lleiim.'s en iirelagne. »

De là, la pe+ite troui)e [)îissa dans le lac des Ifurtjus,

([u'elle C()toya, oA parvint au sanlt Sainle-Mai-ie, où

les i>ères Dablon et Mar(juette lui procurèrenl les

moyens de rejoindre Moutiv-al. I^a carte des conlr(''es

ex[)lorées, dressée par de (Iallinée, et le procès-verbal

de prise de ])os?ession rédigt'' au l;u' Krié lurent

envoyés à Talon, (pii les transmit au minislère, a

Paris.

Apres le dé'part de M. Doilier, La Salle, resb' seul

avec ses engag(''S, reprit le cours de son expi'dil iou cl

gagna, la rivière de l'illiin »pèil dépendit " jnsipia un

endroit "d cllt! tond)e de 1res li.iul dans ij(> vastes

marais, après avoir été grossie j»ar une autre
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riviri'f fort larpje qui vient du Ndid. » Il y trouva

(|U('''iucs l*t'iiux-II()Uf:;(;s <[iii lui dirent ([uo c Unn de là,

](; nnjnie llcuvc, (jni se perdait dans cette terre Ijasse,

se réunissaitdans un lit. )• Il s'en i;;ii!:ea dans ces vastes

niai'ais ; mais comme la fatii^iM' était j^ramle, les

liommes ({u'il avait (entraînés jusque-là le (|uillèi'ent

tous (Ml une nuit, reiîafçnèrent le Meuve et se sauvèrent.

Il se vit seul, à AOi) lieues de Montréal, contraint par

l'abandon d<; ses conqiaf^nons ;\ revenir en arrière;,

exi)os('' à mouiir de faim dans le par(îours de cette

IdUi^Mie ronte, et accablé' p.ii' le cliasjjrin de ne pouvoir

|M)iirsnivi'e la déc(juv"rle (ju'il avilit euti'<'prise avec

tiiid d'ardeur.

!)i; retour à Montréal, il y reprit sou existence de

traitant, et servit d'interuu'diaire à M. d(! Frontenac

auprès des Iro<[uois, lors de son voyai;e au lac

Ontario. Nomnu' [)ar Ini commandant du l'orl élevt' à

(]alaracoui, il v acheva la conslniction des i)àtiinents

(lestin(''sà recevoir les marchandises servant à la traite,

et, dès Fautomne de lOTi, il pjissait en France,

[)orteur d'une lettre du gouvermmr au ministre.

IVontenac y disait: <( Je crois vous servir en vous

recommandant le sieur de La Salle ; c"(.'st un homme
inlelliii'ent et habile, plus capable qu'aucun de ceux
(pie je connais ici de mener à boiuu; fin toute entre-

prise ou découverte (pii lui [)ourrait (Hre conliée, parce

(pi'il a une connaissance i»arfaite de l'état du pays,

comme vous le verre/ si vous consente/ à lui accorder

(piel([ues moments d'audience. »

A Paris, La Salle trouva dans le prince de Conti un
/él('' protecteur et obtint, pour ses services comme
explorateur, des lettres de noblesse et le don, à titr(!

de seii-ncurie, du l'ort Frontenac, à la condition (pi'il

le rebâtirait en })ierres. Le roi lui concéda en même
temps le droit de commercer et de continuer ses d(''-

((Hivertes vers l'ouest e! le snd.

liR tamille de l'expbualeiir. lière de ses suc(;ès, lui

avanea les fonds (jui lui étaient nécessaires. Enlin il

la
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Conti, un homme qui rt'sla consLanimcnt lidèle à ses

intéi'èls el lui rendit de giands services; c'était le

chevalier deToidi. Il avait eu une nudn emportée par

un éclal de grenade dans un combat, mais il l'avait

fait remplacer par une en uK'tal recouverte d'un gant,

et il s'en servait avec une telle dextérité (pie les sau-

vages l'appelaient « main de l'or, » parce ([u'il leur

cassait souvent la tète et h.'s dents Vun cou}) de poing

<piand il avait des démèh's avec eux.

l^e 14 juillet J()7<S, La Salle partait de la Hochelle

avec trente hommes. Débarqué à Québec au mois de

septembre, il se hâta de regagner le tort Frontenac et

commença à melti-e ses jdans à exécution. Tout

d'abord, il ht construire une barque de (piaraide

tonneaux, et remonta sur ce bâtiment, dont la

grandeur et les voiles stupélièrent les indigènes, le

lac Ontario jus([u"ii la rivière Niagara, sur le bord mé-
ridional dehupielle il commença un fort. L'achèvement

en fut conlié à Tonti (pii resta dans ce lieu avec une

trentaine d'hommes. Il devait en même temps faire

construire en amont de la cataracte du ÎSiaeara un

autre bateau de même taille ([ue le premier, pour

naviguer sur le lac Lrié.

Ai»rès une excursion chez b's Tsonnontouans ([ui

avaient menacé de détruire le nouveau fort, La Salle

retourna sur les glaces à Frontenac. Au printemps
suivant, sa banpie ell'ectua plusieurs voyages sur le

lac Ontario, entre les deux forts, mais ie pilote s'élant

un jour trop approclu' de terre, le bâtiment s'échoua

et fui brisé. Ce contretemps ne déconcerta pas

j^a Salle: il employa le printemps et l'été di; ICull à

iindti'e complètement en état le b)rt Frontenac, à en

remplir les magasins et à visiter les peuplades dont il

esp(''rait tirer des lumières j)our son entreprise. Sa
base, c'est-à-dire; le fort dont il avait le comman-
dement étant bien assuri'C, il lui restait à Jaloniu'rsa

route de points de ravitaillemeid, de foris de pieux
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on S(!S liomnics trouveiaicnt à lu fois vin îihri cl, des

a|nn()visi(iiiii('iiicii(s jkuii' la marche vui'S le f,;i'aiitl

ll(!UVt' ihml il suifissail du prciuliti iiosscssioii. Le l'oil

iSia.yaia était une de ses étapes, la preinièie ; Toidi y
avait aeeoiiipli su mission, les coiisli'iictioiis étaient

aelievé(!s ; la l)ai'<[iie le Orilïbn iilteiidait à l'ancre an-

dessns de la eatai'Jicte. 1)(î La Salle s'y embanjna et

liavei'sa lo lac £rié puis l;i mer Douée, mais il essuya

dans cette naviiration une violente tempête et ne

parvint ([u'avee peine à Michillimakinae. Il se rendit

enlin à la baie <les Puants et v lit la traite dans des

conditions assez avanlai;euses ponr lui {)ern ettre de

renvoyer le (Iritlon au fort Niaj::ara avec u:i riche

cl largement de pislleterics. l^a cargaison déchargée, le

bateau devait revenir au lac Micdiigan avec les maté-

riaux et les approvisionnements indispensaliles pour
la suite de rex[)é(lition.

Delà itaie des Puants, La Salle gagna en cano! la

rivic; les Mianiis, oh il établit un fort d(! pi(.'ux. Vu
]»orlage le con(lui>il ensuite à la rivière des Illinois.

Le \\ janviei' K'kSO il commimcait sur ce cours d'eau

un autre fort auquel il donna plus tard, en raison des

cruels déboires '[u'il y éprouva, le nom de Crève-

cœur.

A Niagara on altendit vainement le Grillon, dont on

ne retrouva jamais la trace. Il avait sans doute péri

corps et biens dans une de ces temi)étes si fi'é(]uentcs

sur les lacs. On [)rétendit cei)endant qu"<i l'instigation

des lro(juois, ellVayés de voir un bâtiment si puissant

naviguer sur ces eaux autrefois d(''sertes, une bande
d'Outaouîiis avait surpris et nu>ssiici-c ré(piipage du
navire, à l'ancre dans une anse, pilb' la cargaison puis

mis le l'eu à la ('o([ne [)oui' faire disparaître tonte tracii

du crime. La Salle pai'ut croii-e et éciivit, dans une

lettre datée du Ib juin D'><S;j du fond du lac Michigan,

([ne les marchandises avnicid r\A vob'cs par les

hommesde réfjnipagc «pii, après av(tii' (;oulé la barque,

auraient été rejoindre d'ixuties coureurs des bois ;

rc



PIllSK DE POSSESSION \)\i U LOUISIANE. 277
'IJ'

ri «h'S

j(i foil

oiiU y

Hiiit'iil

Vit UK-

BSriiiya

(jt ne

rendit

.ns dt's

Lire »l(3

i riche

•gée, le

5 niatù-

3S poui'

ano! la

;ux. In
1 1 i 1 1 ( > i s

.

s dt'iiu

son des

Ci'è vé-

cut un

ite péri

ne n tes

i!;atiun

nissanl

bande
ai;e du

un puis

e trace

ns une

chigaii,

)ai' !«'!-

)ar(ine,

buis ;

mais un ne produisit aucune preuve à l'appui de ces

assertions.

Ce malheur fut suivi d'un second. I^a Salie avait

Itoancunp cuniplé sur les Illinois pour l'aiilfi- dans son

entreprise; il s'était rendu avec Tunti dans leur pays

pour entrer en relations avec eu\ et clu;rcher un em-
[dacement propice à rélablissenient d'un jiuuvel

entrepùL C'était le lurl Crèvecœur (pii allait niiuupiei'

cette dernière étape. l'IUrayés i)ar Ich récits des sau-

vages qui dépeignaient la descente à la mer comme
très périlleuse, et disaient le lleuve rempli de préci-

pices etdesaulls aboutissant àungoutlre où leseaux se

pi-rdaient, (pielques engai^és s'enfuirent après avoir,

aifirme Tonti, jeté du poison dans la marmite de La
Salle, (jue l'un tii-a d'atl'aire avec un contrepoison.

Comme i*».i fort Frontenac et à celui de iNiai-ara, une

barque fut mise en chantier pour descendre la rivieje;

et pendant ce temps, le père llennejjin, récolle tllamand

qui faisait partie de la troupe, partait avec deux
compagnons, c pour découvrir la nation des Sioux, a

400 lieues des Illinois, du côté du nord, sur le grand
lleuve. »

Enfin La Salle, sans nouvelles du Grill'on, dépourvu
des ferrements, des cordages et des voiles m'cessaii'es

pour achever la barcpie en construction, prit le parti

désespéré de refaire le trajet jusqu'au fort Niagara

pour lequel il se mit en route le :l-2 mars, lui sixième,

biissant le commandement à son tidèle lieutenant. Il

rencontra en chemin deux hum mes (ju'il avait ex-

j)édiés l'automne précédent jusqu'à Michillimakinac,

à la recherche de sa barque ; ils lui alfirmèrent (ju'elle

n'y avait point passé; cela le détermina à continuer

sa route après avoir envoyé les deux engagés à Tunti,

avec urdre d'aller à la recherclie d'une eniiiience (pi'il

;i,vait l'cmarquée |ucs du \ ill;ig(> itiiiiois. cl d'ybàtinin

f(n*tque sa situation nn-me ri'iiiliMJI iiiipiciiiihle. Pen-

dant ([ue'i'ontiaecomplis.>iiil celte mission, si-s hoinnus
désertèrent après s'éti-e mipari's de la plus grande

1. — La iNoLVELLK-FUANUb;. lO

r
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partie des fjrovision^. Il ne rc^la au c<'inn|>0Tnent (\\u)

(l(3iix récolh.'ts et trois ouvriers iioiiveauN vrims de

Francf!. Ces niallieurcux s»; trouveront ainsi (l(''nués

do tout et à la merci des sauva^^cs.

Ouîinl au père llenin'pin et ;iux deux Français (|ui

ra(',e(jiu|);if;nai('nt, pai'tis du fort Crèveeo'ur le

!2S février dCtSO sur un eanot d'écîoree, ils entraient le

«S mars dans le Alississipi et ](' i-emontaieni malf!;rt'' les

^laeos jus([u'à l'enihouchui'i! de la rivière Wiseonsin
;

su][)rispar uiHî Jtande de Sioiix, et enli'aînf''S à ti'aveps

rouées et nuir;iis juxpraii eampcment de leurs ravis-

S(!urs, ils les suivirent, eomiiK; esclaves, daits leurs

eliasses au milieu des praii'ies. \Crs 'a, lin de- juin

ils eui'eiit la ehaneci <le rencontrer (très du saiilt

Saint-Antoine un traitant, haiiiel (licysoloii du Idiul,

qui exphu'ait les aflluents du haut Mississi[)i.

Dans uunu'unoire an niinisti'c Sei,i;iielay ce voyaiijeur

reliitf! ainsi dans (pu Iles conditions il pai'vint à d('li-

vrer ses compatriotes : « J'appris par huit cahanos de

Sioux (pie je rencontrai (pie lo réviu'end pèi'c Lonis

llennepin, rcicollet, avec deux anli'cs Français, avaient

ét(' volt'S et memis en c'sclaves [tendant plus de

1)00 lieues [)ar les Sioux nu'mes. Cett(j nouvelle me sur-

ju'it si fort que sans hésiter je laissai deux J^^rarujais

avec eesdites huit cahanes de sauvaij;'es aussi Ititm i[\ni

les marchandises (pie j'avais et [tris un desdits sau-

vages à (pii j(^ lis un présent pour me conduire iivec

mon interprète et deux Français où était le rév('ren(l

père Lonis, ('t comme il y avait l>ien «SO lieues, je

marchai en canot deux jours et deux nuits, et 1(3 len-

demain à dix heur(^s du matin je le rencontrai avec

environ 1000 ou 1 100 âmes. Le peu de cas ([u'ou

faisait dudit rév(''reiid [nnv me lâcha, ce que je leur lis

conuaitro en leur disant ([ue c'était mon frèi'e, et le lis

mettre eu eanot poui- venir avec moi dans le village des-

dits Sioux où je l'amenai, dans le(pu j je lis tenir un

conseil, eu exposanl le niaiivai.- liaili nient ([lie l'on

avait lait tant audit révérend peie (pi" > deux autres
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Franriiis (|iii élnieiil ;ivee lui, leur dis, ml (|ue je ne

[irenais point de » ;iliiniel de uens t|iii ;i|iiés in avoir

i

vu, avoir nien mes [U'esenls ne |»;ii\ et ;ivoir eU'

(le|niis un ;in toujours ;ive(; des Kraneais, les vnliiienl

(|ii;in<l ils Jill.iient pour les voir. (lli.'H'un l;u'li;i de si?

disculper d.ins le con^^eil, nniis leur exeuse ne ni'eni-

pèc.lia, |)oinl de dire au rt'v/i'end pcii' Louis (pi'il

j'all;iil venir ;ivee moi du ('('de {\r:^ ( )nl;iu;Muis, i (• (pi'il

lit. »> '.\i'(lii\ is du minislere de l:i iii;iiiiii'.

liaiiKMH's à la inis>ion de Alieliilliin;ikiii.'i(' |t<'ii' du

Idiul, le père llcnnepin et ses doux eompaj^nons y
[»ass(''renl l'hiver ; ;i la lin de mars iJiSI ils parvinrent

à descendi-e sur les i^laces jus(|u";i Oindiec,

Nous avons laiss('' La Salle eu rfuile pour le l'orl

Mau:ara ; il accomjdil eu ^oi\anle-eiu(j joui's cet

ollVayant voyaire, j)ai'couranl, au pii\ de fatii^ues iii-

croyaldos un espace de eiu(j eenis lieues, et donnant

le plus étonnant exemple d'une volonh' inilexilde,

jointe à une endurance telle (|u'(dle (h'passait les

forces linmain-'S.

On était à la lin de l'iiivei-, «pii avait été rude; les

iieij^es couvrant la terre n'étaient ni tondues ni ea[»a-

blesde|K)rter un homme avec {\r> ra(piettes; lesf^laces

empêchaient de se servir de canots d'écorce, il fallait

faire la route à ])ind chari^'e de lÏMpiipau'e ordiruiire en

ces occasions, c'es t-à-dii'e du ne couve iliire, d'uni; <diau-

di('re, d'une haidic, d'un l'usil, de' jioudre, de plomb
et de peaux pour faii-t! des souliers à la sanvap:e, (jui

ne durent (pi'un jour, ciiux dont on se servait eu

France n'étant d'aucun usaue dans ce [»ays; on devait,

outre cfda, se résoudre à passer au travers des lialli(!rs

et des luiiss(nis, à marchei' dans des marécages pai'l'ois

des journées entières, à construire des radeaux de

Lraïudies mêlées de faisceaux de joncs sur les({U(ds

on traversait les rivières dans l'eau jusriu'aux i^enoux,

à coucher sur la tei're, (piehpiefois sans mauii'er parcj;

qu'on ne pouvait portei' aucun vivre et ipi'il fallait

tirer sa subsistance de ce qu'on tuait avec les fusils.
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On «Hait enfin oxposé tous les jours, et principalement

la nuit aux sui-priscs de «juatre ou cinq nations rpii

se faisaient la guerre. Quatre Français et un sauvage

accompagnaient La Salie dans cette marche forcenée
;

au dé[)art de la rivière des Miamis et en se dirigeant

vers le lac Ërié ils furent obligés de traverser des bois

tellement entrelacés de ronces et d'épines qu'en deux
jours leurs habits mis en lambeaux et leurs visages

ensanglantés les rendirent méconnaissables. Plusieurs

fois, ils faillirent être massacrés par des rôdeurs; une
bande d'Ouapous suivit leurs pistes et les découvrit

un soir à cause du feu qu'ils avaient allumé pour
camper et faire chaudière. Ces barbares les auraient

infailliblement égorg(''S si celui qui faisait le guet n'eut

doimé réveil. Ils n'eurent que le temps de se poster

derrière des arbres, le fusil à la main. Les assaillants,

les prenant pour des Iroquois et les croyant nombreux
^»arce qu'ils ne se cachaient pas suivant la coutume de

ces peuples lorsqu'ils vont en petites troupes, n'osèrent

pas [)Ousser leur attaque et s'enfuirent sans tirer leurs

flèches, de peur d'être eux-mêmes enveloppés. La
Salle, devinant le mobile de leur épouvante, fit les

mômes marques qu'auraient laissées ceux avec

lesquels on le confondait, alluma plusieurs feux et

peignit surl'écorce des arbres des esclaves et des che-

velures. Dans les plaines qu'il lui fallait parcourir il

mit le feu aux heibes pour mieux cacher son passage;

mais ayant eu ensuite à traverser de grands maiais

dans la boue jusqu'à la ceinture, les traces que \ lis-

sèrent ses gens firent bientôt découvrir leur petit

jiombre à une trou[)e de Maskoutens qui les suivirent

iï la piste pendant trois jours ; ils n'abandonnèrent la

poursuite qu'aux abords d'une rivière qu'il leur au-

rait fallu traverser sous le l'eu des Français. Deux des

engagés, abattus de fatigue, tombèrent malades
;

comme ils ne pouvaient plus marcher, La Salle chercha
pour continuer sa route quelque cours d'eau se dé'ver-

sant dans le la<' l'ïrié ; en ayant trouvé un, il cous-

it:
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Iniisitun canotd'écoreo d'orme pour le descendre avec

ses hommes, mais les troncs d'arbres que les hautes

(Mux avaient entraînés bouchaient à chaque instant le

passage, et d'autre part le cours de la rivière oldigeait

à de tels détours qu'on n'avait pas fait en cin(( jours

plus de chemin que dans une journée de marche. Les

malades étant un peu soulagés, on reprit la route de

terre et l'on parvint au d(''troit par lequel le lac lluron

se décharge dans l'Èrié. Deux des compagnons de

l'infatigable voyageur le quittent alors pour se rendre

à Miehillimakinac avec l'espoir d'y trouver des nou-

velles du (iriH'on ; les deux autres, le sauvage et La
Salle traversent le détroit, d'une lieue de largeur,

sur un radeau. Mais les pluies continuelles et le df'gel

ont inondé les bois ; un des engagés et le sauvage sont

atteints d'une fièvre violente avec inllammation pul-

monaire et crachements de sang; il leur est impossible

d'aller plus loin. La Salle et le dernier Français valide

construisent en deux jours un canot dans lequel les

malades sont embarqués et transportés jusqu'c'i une
cabane au-dessus du sault du Niagara. L'explorateur

y trouva quelques-uns de ses gens ([ui y avaient

hiverné. Les nouvelles qu'ils lui apprirent étjiient

dc'solantes : le GrifFon était certainement perdu; un
an Ire navire, le Saint-Pierre, ([ui lui apportait pour

l)his de 30 000 francs de marchandises de France, ;ivait

fait naufrage à l'entrée du golfe Saint-Laurent ; des

vingt ouvriers qu'il avait fait venir, il n'en était rcsti'i

que (piatre ; les autres, découragés par le bruit r(''[)an(lu

dans la colonie qu'il ne reviendrait jamais de son

ex[)é(lition, étaient retournés en Furope.

La Salle crut devoir alors descendre jusqu'il Mont-
réal, pour s'y procurer de nouvelles ressources. Après y
avoir obtenu les secours indispensables pour continuer

s(Ui oMivre, il se renicllailen route le lOaoïHIOHO [)our

rejoindre Tonti et reprendre la marche (;n avant.

De nouveau il remontai t les lapides du Saint-Laurcmt,

parcourait en canot l'immense étendue des lacs,

16.

il
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(Icsconrlail 1.) rivirn» «l<'s Illinois et îillcij^naif, le fort

Ci'èv(M;(j'ur qu'il trouvait al)an(lonu(';. Son lieutenant,

;ïrarriv(''C(runi)artid'lro(|uois,n'avaitécha])p('!(iue[)ar

niii'acle à la mort et s'était retiré à la baie des Puants

d'où il avait, au piix de souH'rances "nouïes, j^ja^çné la

mission de MiehillirnaUinae.

Dans un mc'molreau ministre, Tonti rapporte on ros

termes sa p(''rilleuse aventure : « Dans ce temps-là les

Illinois virent un parti de six cents Irofjuois, ce ([ui les

alarma extrêmement. Célaitverslemoisdeseptemlu'r.

La désertion de nos gens, le voyajjje de M. de La Salle

au fort de Frontenac donnèrent soupçon aux sauvages

cfue nous les trahissions. Ils me formulèrent de grandes
plaintes sur l'arrivée des ennemis. Comme J'étais

nouveau venu de France et que je ne connaissais |)as

leurs manières, cela m'emharrassa et me fit prendre

la résolution d'aller aux ennemis avec! des colliers,

pour leur montrer que j'étais surpris de ce qu'ils étaient

venus pour faire la guerre à une nation dépendant du
gouverneur de la Nouvelle-France.

«Un Illinois m'accompagna et nous nous détachâmes
du corps des Illinois ([ui étaient au nombre de (piatre

cents et même déjà aux prises avec les ennemis.
« Comme je fus arrivé à la portée du fusil, les

ennemis firent une grande décharge sur nous, ce qui

m'obligea de dire àFlllinois de se retirer; il le fit.

« Ëtant arrivé à eux, ces misérables me saisirent et

me prirent le collier (jue j'avais à la main ; un autre,

au travers de la foule me plongea un coup de couteau
dans le sein et me coupa une cAte à côté du cœur;
néanmoins, m'ayant reconnu, ils me menèrent au

milieu de leur camp et me demandèrent le suj(!t de

ma venue. Je leur fis connaître que les Illinois étaient

sous la protection du roi de France et du gouverneur
du pays, que j'étais surpris qu'ils voulussent rompre
avec les Français.

« Dansce temps ils ne laissaient pas d'escarmourhcr

dé part et d'autre, et même un guerrier vint avertir le



M

PRISE DR POSSESSION DF! I,A LOUISIANE. 28n

. sauvages

cliof ({Uii ]oMv ailo j?aii(;lio pli.iil et ([iTils avaiciil

reconnu <|m'l([ii('S Français piiiiiii les Illinois ([ui

tiraient sur eux, ce (jui les cliagiina heaucoup contre

moi, et ils tinrent conseil entre eux de ce ([u'ilslcraienl

de moi. Il y en avait un derrière moi (jui tenait un
couteau dans sa main, et cjui, de temps (;n temps, me
levait les cheveux. Ils étaient de divers sentinuMils.

Teiiancouti, cliel' du i)arti ts(jimontouan, voulait abso-

lument (juc je lusse Uvùlv et Agonstol, chef du parti

lies Onnonta^ués, comme ami de M. tle La Salle,

voulait ma délivrance. Il l'emporta sur l'auli'e, et ils

conclurentensemble que, pourmieux trahir les Illinois,

il fallait me donner un collier de porcelaine, pour

bien marquer qu'ils étaient enfants du j^ouveiiieur

aussi bien qu'eux, qu'il fallait s'unir et faire une bonne
paix.

<( Ils me laissèrent aller p(juri)orter leur jKirole aux
Illinois. J'eus beaucoup de peine à les joindre, à

cause de la grande <iuantité de sang que j'avais

perdue. »

Les Illinois, informés du sentiment de leurs

ennemis, mais les voyant venir toujours en corps de

bataille, se retirèrent à trois lieues, laissant dans

leur village Tonli avec les deux réc(»llets et les ti'ois

engagés fi'nn(;ais. Les Iroquois, arrivés à cette bour-

gade, y tirent un fort de pieux, et envoyènmt Tonli

trouver les Illinois « pour les porter à venir traite»-

de la paix. »

« Ils me donnèrent, ajoute l'auteur du mémoire,
im de leurs gens pour s(3rvir d'otage, .l'y fus avec le

père Zénobe. L'iroquois resta avec les Illinois, et un
Illinois vint avec moi. Quant nous fûmes arriv(''S au
fort, au lieu d'accomoder les allaires il les gala toutes,

disant aux ennemis qu'ils n'étaient en tout i[\ui ([uatre

cents hommes etque le reste de leurs jeunes gens clait

en guerre, que s'ils vouhiient faire la paix avec eux,

ils leur donneraieid, ([uantité de castors et quelques

esclaves i^u'iis avaient,
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« Los onnomis me firent appeler, et après m'avoir

adressé mille re[>roches ils me dirent que j'étais un
menteur de leur avoir fait les Illinois nombreux de

(lou/e cents combattants, de plusieurs nations allii'os

et de soix.inte Français, .l'eus beaucoup de peine à me
tirer d'à (l'îiire. Le soir même ils renvoyaient l'IUinois

pour dire à sa n.ation de se trouver à une demi-lieue

du fort le lendemain, et (juelà ils concluraient la paix,

ce qui fut fait. »

Le 10 septembre, Tonti et le père Zénob(! étaient

appelés par les chefs Iroquois, qui leur offrirent six

p.Hjuets de castors. Les deux premiers étaient pour
(1.1 e à leur père, M. de Frontenac, qu'ils ne préten-

daient pas man^^er ses enfants ; le troisième étnit

pour servir d'emplâtre à la plaie de Tonti; le qua-

trième représentait de l'iiuile pour frotter ses jambes
à cause des voyapjes qu'il avait faits; le cinquième

signifiait que le soleil était beau, et le sixième qu'ils

eussent à se mettre en route le lendemain pour les

h.'ibilations françaises.

Tonti leur demanda, de son cAté, puisque la paix

était faite, quand ils partiraient pour retourner dans

leurs cantons. « Il s'éleva, dit-il, quelques murmures
entre eux. Tl y en eut qui me répondirent qu'ils

voulaient manger des Illinois avant de se retirer
;

sur ([uoi je repoussai leurs présents avec le pied,

leur témoignant que puisqu'ils avaient le dessein de

manger les enfants du gouverneur, il n'était pas

besoin de me faire ces présents et que je n'en voulais

pas. Un Abénaquis qui était avec eux et qui i)arlait

français me dit que « les hommes » étaient fâchés, et

les chefs s'étant levés me chassèrent de leur conseil.

« Nous nous en fVimes à notre cabane, où nous pas-

sâmes la nuit sur nos gardes, étant résolus d'en tuer

([uelqu'un avant qu'ils nous tuassent, car nous crTimes

que nous ne passiîrions pas la nuit. Néanmoins au
point du jour ils nous ordonnèrent de partir, ce que

oous fîmes, »»
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Avant son départ, Tonti avait recommandé aux
Illinois de se tenir sur leurs gardes, et « de se retirer

cb"/ ([uelciue nation éloignée, car assurément ils

seraient trahis. »

Après cinq lieues de voyage en canot, les F'rançais,

se croyant à une distance suffisante des ennemis pour
n'avoir plus rien à craindre, mirent pied k terre pour
faire sécher des pelleteries qui étaient mouillées ; un
récollet, le père Gabriel de la Ribourde, s'éloigna de

cpielques centaines de mètres dans les bois; il y fut

surpris par une bande de sauvages qui le massacrèrent.

Ne le voyant pas revenir, et tous les appels étant

restés vains, les survivants remontèrent à force de

rames jusqu'au lac Michigan où, le jour de la Tous-

saint, leur canot fit naufrage à vingt lieues du village

des Poutéouatamis.

« Les vivres nous manquant, raconte simplement
Tonti, je Inissai up homme h garder notre éfjuipage,

et nous prîmes la route de terre, mais comme j'avais

une fièvre continue et les jambes entlées nous n'arri-

vAmes à ce village que le jour de la Saint-Martin. »

— Il avait fallu onze jours à ces malheureux pour
faire le trajet. — « Pendant ce temps-là nous ne vécû-

mes que d'ail sauvage qu'il fallait gratter sous la

neige. Quand nous y arrivâmes, nous ne trouvâmes

point de sauvages ; ils étaient allés à leur hivernement;

de sorte qu'il nous fallut aller à leurs déserts (parties

de la forêt défrichées), où à peine trouvions-nous deux

jointées de blé d'Inde par jour, et quelques citrouilles

gelées dont nous fîmes un amas dans une cabane ;iu

bord de l'eau; et comme nous glanions danslesdés(!rls,

le Français que nous avions laissé à la cache vint dans

la cabane où nous avions notre petit amas de vivres
;

il crut que nous les avions mis là pour lui, c'est i)our-

quoi il ne les épargna pas. Nous frimes fort suipris,

comme nous allions partir pour Michillimakinac, de le

trouver dans la cabane; il y avait trois jours (|u'il y
était arrivé. Nous eûmes beaucoup de joie de le voir,

I
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etbo.incoi?!» do chMgrindc voir nos vi\'ios consominôos

eu |»artie. Nous iir liiiss.'iiin's pus de nous (imltarcjuci'.

A «juehjues li(3U(3S)l<.' là nous iriiiics arrôLôs par lo vfiil

l'espace de; huit jours, ce (jui uous lit cousoinnicr l(!

pLMi de vivres (jue nous avions amassées et nous uous

trouvâmes avec rien. Eniin uous tînmes (-(tnseil ponr

savoir ce ([ne nous l'eiions, et déses|)éranl (I(! ponvoir

joindre les sauvai;('S, eliacuu demanda àretourner au

village, à cause (ju'il y avait du bois, pour y mourir
chand(!ment. »

Le vent s'étant calmé, les voyaj^eurs purent

reprendre leur route vA Irouvei- enfin les Poutéouatamis

avec lesquels chassaient (jnelcpies (îoureurs d(;s Ixtis.

Ils hivernèrent aui)rès d'eux et partirent au printemps

pour Michillinakinac, oii <( ils se retirent «. i,q'and'[)(!ine

de tant (h; misères (lu'ils avaient soutlcrtcs durant

trente-quatre jours de la laim et du tVoid. »

De La Salle y arriva (jnehjnc temps après.

Aux Illinois, ce que Touti avait jjrévu était arrivé ;

après son dépari sur les injonctions menaçantes i\{'<

Iroquois, ces derniers profilant de ce «pie lenrs

adversaires, croyant à la [)aix cpi'ils avaient conclue,

ne se gardaient plus et vivaient sausdéiiauce, avaient

surpris leur villaiçe, massacré les hommes qui s'y

trouvaient et enlevi' sept cents femmes et enfants avec

lescpiels ils avaient repris en toute hâte le chemin d(3

leurs repaires. Quehpies Illinois, d(''sespérés de; la

perte des leurs, suivirent ces barbares pour tâ(;her de

les sur[)reudre; « ils Irouvèient, sur les lieux (»ii ils

avaient campé, des carcasses de leurs enfants (pie rra

antliropophat^es avaient mangés. A la l'ivièi'e Saint-

Joseph un Illinois trouva les Iroquois qui faisaieid: de

grands festins de chair humaiiu' ; il aper(;ut son tils

embroché (pie l'on rôtissait à petit feu. I^a fureur le

saisit et se jetant sur celui (pii le tournait il le ]M)i-

gnarda, (.'t puis fiappant à tort et à travers il en blessa

plusi(mrs et gagna le fort des Miamis qui lui don-
nèrent asile. » (La Polherie.)

. I.:

: il
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C'ivolicr de L;i Salle, arrivaiil aux Illinois et ne

(It'Cduvrant ni ses hommes ni U'S constructions qu'il

avait chargé Tonti d'rlever, é(irouva une vive surprise.

Mais (le funestes pressentiments le saisirent lorsqu'il

se rendit à la bourgade des indigènes; il n'y restait

pliisquedi'S perche*^ ;\ demi consumées, surmontées de
tètes do morts dé^tiiquetées [)ar les corbeaux. Il y en
avait d'autres autour du fort dos Iroquois, avec cpian-

tité d'ossements briUés et quehiues l'eslesdes ustensiles

et des bardes des Français. On voyait dans les champs
beaucoup <le carcasses à moitié rongées par les loups,

les sépulcres démolis, les os tirés de leurs fosses

épars dans la campagne, les trous où les Illinois

cachaient leurs meubles (puind ils allaient ù. la chasse

tous ouverts, leurs ciiaudières et leurs [>ots brisés.

Les caches de maïs étaient éventrées et pillées; le

maïs sur pied gisait en tas à demi briMc'S. Les loups

et les corbeaux augmentaient encore par leurs hurle-

ments et leurs cris l'horreur de ce si)ectacle. Le fort

de Grèveco'ur était désert et pres([ue entièrement

démoli ; les feri'ures du bateau en chantier avaient été

ariachées, et les l)ordages romi)us.

Kn explorant le pays aux alentours, La Salle aper-

çut enfin dans le lointain au confluent de Tlllinois

et du Mississipi des restes de cabanes et des êtres

humains (jui apparaissaient debout coninu; des

hoinmes et des eidanls, mais qui n'avaient aucun
mouvement. Ayant débar(jué pour les considérer de

plus près, il trouva les herbes foulées et le S([uelelte d'une

femme en partie briMee et mangée des lou[)S. Toute la

cam[)ague lui présentait un s[>ectael(; eiïroyable et les

manpies de la cruauté des envahisseurs. Il vit avec

é[»ouvante des chaudières encore pleines sur des feux

([ui depuis s'étaient éteints ; ce qu'il avait aperçu de

loin c'étaient des tètes et des corps entiers <le ll'mmes

et d'enfants empalé'S, rôtis et liiis-^i's debonl altarlu'S

au poteau du stip[dice. (La Siiiic, curic-pondan»:!'.)

La contrée était partout déserte et les traces sau-
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{plantes du pjissago des Iroqiiois itidiquuiont seules

retendue de la cjitastroj)lie. De La Salit* ramassa eo

(ju'il put découvrir de maïs, et très inciuiel du sort de

ses hommes dont il n'avait reconnu aucune trace

parmi les dél)i'is humains éj)ars aux alentours, il

revint sur ses pas à leur recherche. Parvenu à grand'

peine au fort des Miamis, il y trouva les ressources

nécessaires pour l'hivernage. Retenu dans ce ri'duit

par les rigueurs de la saison, il put y méditer longue-

ment sur ses découvertes passées, apprécier les

mesures qu'il îivait prises jusque là pour aboutir, et

rechercher celles qu'il lui restait à adopter pour ])ar-

venir eniin à se lancer sur le grand fleuve.

Contrairement à JoUiet, «pii n'avait accompli qu'un

voyage de découverte sans laisser aucune trace de son

passage, Cavelier de La Salle avait conçu le vaste

dessein non seulement de reconnaître le cours du
Mississipi jusqu'à son embouchure, mais encore de

prendre, au fur et à mesure de sa marche en avant,

jiossession des territoires parcourus, il assurait ainsi

d'une part la domination IVançaise dans ces contrées,

pendant ({ue de l'autre il jalonnait la route du Canada
jusqu'au golfe du Mexique.

Les forts Frontenac, Niagara, des Miamis étaient

debout, mais rien ne serait assuré tant que les Iro-

quois pourraient venir, par leurs incursions, détruire

les peuplades soumises à la France et, comme à
Crèveccj'ur, anéantir en quelques heures le fruit de
longs mois de travaux acharnés. Il n'étiiit possible d'y

reuK'dier qu'en réunissant dans une même alliance

toutes ces tribus et en les amenant à demeurer auprès
des forts français. Ce fut le but de divers voyages
accomplis par La Salle en plein hivernage.

Il y avait lieu eiilin de renoncer à ces gnindes bar-
([U(3sdont lepi'ix de coiislniciion (daittrès é'icvc' et qui,

(;o[nme le (irillbn, pouvaic'ut [uir leur perte causer un
v(''ritable <h''sastre, tous 1rs approvisionnements d'une

campagne étant concentrés dans leurs flancs. De La
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Salle, j)r()lil;nit (hî l'cxiniipiico si douloureusement

ac(iuis(,', (li'cida de continuer sou exploratioudu Missis-

sipi sur des canots et de recourir égalemeut k ces

frêles (îmltarcations pour maiutenir les relations

î;ntre les forts.

Pour m jttre à(;xécutiou sa lii;u(! contre les Iro(|U()is,

il détermina d'ahoid une ti'entaine de sauvai;(;s «pii

étaient venus liivernei' auprès du fort des Miamis à

s'y lixer sous sa proiectiiju; un chef d'une peuplade
cliaouanon, juirti des bords de l'Oliio avec cent

cin<[uantt' ^'uerriers, lui demanda éi;alement son ap[)ui

contre rtMuiemi commun, et vint cabaner aussi dans
le voisiiuii,^e du fort. A{;pi'enant d'auti'e pai't <[ue

des Illinois voulaient se rriiistaller dans leur pays,

i.a Salle essaya d'enti'(;r en relations avec eux et se

mit à leur recbeiche avec une vingtaine d'hommes,
le 1" mars 1()81. Le voyatçe, rac^uettes aux pieds, fut

des [»lus [»énibles ; la réverbération du soleil sur les

neii^es aveugla le chef et ([uelcjues eiii-agés pen('iint

phisieui's jours, La Salle atteignit eulin ceux ( ii'il

eliercliait, et en obtint la promesse de se réfugier avec

leui- nation sous la protection du fort Crèvecœui'. Il

visita ensuite les Miamis, dans le but de les détacduîr

des Iroquois. Plusieurs de ces derniers se trouvaient

d;ins le village où il arriva, et parbiient des Français

avec méj)ris. La Salle les mit au défi de répéter leurs

insolences et les traita avec une hauteur telle

(ju'efTrayés ils prirent la fuit(; à travers bois la nuit

suivante. Les Miamis en conçurent une si bonne opi-

nion de leur li('de «qu'ils se montrèrent tout disposés à

entrer dans ses vues.

La saison de l'iiivernage ainsi utilement remplie, La
Salle se mit en route pour Michillimakinac, où il

avait appris par des Illinois que Tonti avait trouvé un
refuge. Il y arriva le 2i mai et, après (juchpies jours

de repos, il regagna le fort Fiontenac, puis Moutiéal

pour s'entendre avec ses ciéanciers. 11 en obtint de

nouveaux subsides, rédigea son testament, et fit les

L — La NCrtJVELLK-FlUKGK. 17
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[HTpaiatils d'une dernière expéclition, bien résolu à

siK'coiiilxîr ou à parvenir enfin au but (ju'il pouisui-

vait depuis cpiinze ans.

l*arti de Frontenac à la fin d'aortl, l'explorateur

rejoignait Tonti le 3 novembre au sud du lac

Mi«',liigan.

La troupe réunie j)ar ses soins à cet endroit élait

roinposée de vingt-trois Français, dcjut la relation de

Tonti nous a conservé les noms et les fon<'lions ;

u De j^a Salle, commandant pour le roi à ladite

découverte;;

Le révérend père Zénoi)e, récollet;

Le sieur de Tonti, capitaine de brigade;

L(; sieur de lîoisrondet;

.laciiues liourdon, sieur d'Autray
;

Jacques La Méterie, notaire
;

Jean Michel, chirurgien;

Jacipies Gochois, Anlhoine fiassard, Jean Masse,

Pierre You, Colin Crevel, Jean de Lignon, André

llénault. (îabriel Barbier, Pierre Migneret, Nict)las de

La Salie, André Bobœuf, Pierre Huret, Louis IJaron,

J(;an Pignabel, La Violette, Pierre Prudliomme,

armurier. »

Une des personnalités les plus originales de cette

petite troupe est certainement Jacques La Méterie (pii,

dans le procès-verbal de prise de possession de la

Louisiane, prend le titre de « notaire de la seigneurie

du Tort Frontenac, commis pour exercer ladite fonc-

tion pendant ce voyage de découverte. »

Il est bien rare de voir unol'ficier ministériel rédiger

des actes dans de pareilles conditions de danger et

d'imprévu; mais sa présence même dans ces légers

canots d'écorce, au milieu de contrées inconnues

jusqu'alors, éclaire d'un jour lumineux les projets du
chef de l'entreprise.

Dix-huit guerriers mahingans ou abénaquis, dix

femmes sauvages et Irois enfants accom[)agnaient les

Fiançais.
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AjMvs avoir gagin'' la rivière {h'< Illinois, en remor-

([uaul sur des tiaîiieaux les Itagagcs et les cnili.irca-

tions, la petite troupe arriva IrC» lévrierau Mississi|ii,

et le lu, le lU'uve élaiil d(''liariass('' d(!S glanons (jui ren-

daient toul(^ navigation iinpossilde, La Salle» e(»ni-

nuMK^'a la descente du Pèi'e des Kanx, auquel il donna

le nom de fleuve Colberl. Au fur et k mesure ([uil

avançait, il examinait attentivement les berges, rele-

vait remboueliure des rivières, les ncnnsdes [)eupla(Ii'S

([u'il rencontrait et engageait des relations amicales

avec elles. Le Î2i février, il iHait au continent de l'Oliiu,

et «[uelciues lieues i)lus loin il élevait un fort de pienx

au(piel il donnait \o nom (Tnii de ses compagnons,
l'armurier Prudhomme, cpii resta égaré [x-ndanl neuf

jours dans les bois des environs. Le li mars, il pai-

venait aux Arkansas, y plantait une croix à bnineile

étaient attaclK'Cs les armt^s royales et prenait solen-

nellement possession du l)ays au nom de la France.

Le procès-verbal était signt' par le notaire La Méterie,

La Salle et tous les Fi'ançais présents.

Puis l'exploration re[nit son cours ; on évitait soi-

gneusement tout engagement avec les indigènes (pii

se montraient aux ;iboids du tleuve; on leur ollVail des

présents contre des vivres lorsfju'ils faisaient un bon
accueil aux Faces-Pàles ; les canots s'éloignaient si

l'altitude des riverains était agressive
;

parfois on
trouvait un village, comme celui di; Tangibaho, rempli

de cadavres et de sang just^u'aux chevilles; à celle»

vue, les Français reprenaient en toute; liàte le couiMnt

([ui les éloignait de pareilles scènes de meurtre, et

se tenaient sur leurs gardes dans la crainte d'une

surprise.

Le 6 avril, on arriva enfin au delta du tleuve ; le 7,

on reconnut les trois chenaux conduisante la mor;
on les trouva larges et [)rofonds, et le 0, entouiM' de

ses compagnons, le glorieux voyageur planta sur le

rivage une colonni' aux armes royales, puis il |>ro-

cluuia fiançaises toutes les terres arrosées par le
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iliaive t-'t ses ariliienls. F^e notaire La Méterie rrdigoji

un |)r(j(;('s-verl»al relatant dans tcus ses détails lu

C(''r(';inonio.

La [josition des cm])oudiiiros du Mississipi ayant

été relovée à l'astrolabe et les vivres faisant défaut au

point d'en être réduits à manj^-er des peaux de hu-ufs,

les Franraif; se déterminèrent à revenir aux Illinois,

pour gagner ensuite Québee. Ce ne fut pas sans ris-

«pier plusieurs fois de périr.

A une quarantaine de lieues de la mer, les Quini-

jîissas, qui à la descente leur avaient déjà lancé des

ilèches, attaquèreit au point du jour les voyageurs

(jui les repoussèrent vigoureusement, en tuèrent plu-

sieurs à coups de fusil et brisèrent leurs pirogues

pour rendre toute poursuite impossible. Cbez les

ISatchez, où ils avaient laissé des grains en dépôt,

ils se virent entourés par plus de lîiOO hommes
barbouillés de rouge et de noir, armés de casse-

têtes, d'arcs et de flèches, qui paraissaient avoir de

mauvjiis desseins.

« Ils nous apportèrent à manger, remarque Tonti,

mais nous mangeâmes toujours le fusil à la main.

Gomme ils craignent les armes à feu, ils n'osèrent

nous attaquer, et le chef de la nation pria M. de La
Salle de s'en aller, parce que les jeunes gens n'avaient

pas d'esprit, ce Tue nous fîmes volontiers, la partie

n'étant pas ér..ie. »

\u prix de fatigues, de privations et de dangers

coi;l'-p.els, on parvint enfin au fort Prudhomme, où

h' «hof de l'expédition tomba gravement malade. A sa

• 'i irar'de Tonti prit les devants u pour mettre ordre à

S';a affaires » et gagna Michillimakinac; après (jua-

rante jours de souIVrance, La Salle l'y rejoignit et

résolut de passer en France pour informer le gouver-

nement de sa découverte ; mais il fit conslniiri» aupa-

ravant le fort Saint-Louis aux Illinois, et y laissa

Tonti comme commandant. Les nations voisines,

Illinois, Miamis, Ghaouanons, vinrent bientôt se grou-
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per autour de ce retranchement, et occupèrent aux

environs trois cents cabanes. I/emplacement avait été

du reste admirablement choisi, et toutes les attaques

des Iroquois vinrent plus tard y échouer.

« Le fort Saint-Louis, écrivait La Salle dans sa cor-

respondance, est situé sur le haut d'un rocher escarpé

presque de tous cAtés, que la rivière baigne par le

pied en sorte qu'on y peut puiser de l'eau du haut du
rocher qui a environ (100 jtiedsde tour. Il n'est acces-

sible que par un côté où la mont(''e est encore assez

haute. Ce côté est fermi' d'une palissade de pieux

de chêne blanc de S à 10 pouces de di;nuètre et

de ^2 pieds de hauteur, llanquée de trois redoutes

faites de poutres équarries et placées ensoi'i' (pi'elles

s'entro-délcndent. Le reste du rocher est i nsirouni'

d'une palissade semblable haute seulement «le l.'i pieds

parce qu'il n'est pas accessible. Il y a un parapet de gi'os

arbres couchés de leur long l'un sur l'autre à la hau-

teur de deux hommes, le tout garni de terre, et au

haut de l;i palissade une espèce de cheval de frise dont

les pointes sont ferrées pour empêcher l'escalade. »

De retour à la colonie, l'homme qui venait de don-

ner à force de ténacité, d'audace et d'énergie, tout un
monde à la France trouvait ses biens saisis, sa per-

sonne désignée aux sauvages comme celle d'un mal-

faiteur qu'il fallait piller et tuer ;ni passage, ses pro-

priétés dévastées sur l'ordre du nouveau gouverneur

M. de La Barre, et ses découvertes traitées de folies,

de mensonges impudents (1). Il ne lui restait plus

(I) Lettre de La Barre au ministre, novoinhre 1<)83 : <« Vous
me nuirqueroz ce que vous soiiliailcz que l'on fasse du luit

Frontenac, puisque vous verrez, par la copie des leltres du
sieur de La Salle, que la leste lui a tourn»'

;
qu'il a cslc'î

assez hardi pour vous donner avis d'une découverte l'aussc,

et qu'au lieu «'e revenir pour apprendre ce (jue le iioy désiroit

qu'il fist, ils'es nrte de moi dans la pensée d'attirer les habitants

à plus de cinq cens lieues d'icy, dans le milieu d(s tiiies,

pour tascherde se l'aire un royaume inia;j;inaire en deshauclianl

tous les baufiueroutiers et fainéants de ce pays. »

P
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qvi'îi en appolci' ;iii souvoruin et au ministre d'aussi

odieuses mancruvrcs.

Le 2I{ (If'ccmbre 10S3 l'explorateur, débarqué à la

lloelielle, se rendit à Paris et remit au ministre im
mémoire dans lequel il lui rendait compte de sa

découverte. En présence de cet exposé, les stupidcs

calomnies du vieux gouverneur de Québec disparais-

saient anéanties; La Salle était reçu et complimenté

par le n/i (pii lui faisait rendre le fort de Frontenac et

S(>s i>iens' I): lr'mar([uisdo S('ignelay,qui avait succi'cb'

à Colltcrl dans la direction de la marine, lui faisait le

meilleur accueil, écoutait le récit de ses longs travaux

et se ralliait à ses id(''es sur le dévelop[>ement à

donner à cett(! Louisiane dont l'étendue et les richesses

naturelles d(''passaient l'imagination. « Ce fut pour La

Salle l'apogée de saglorieus(,' carrière, le dernier sou-

rire que lui accordait la fortune. » (Gravier.)

Cliarg('' de retouriKM- aux embouchures du Mississipi

avec une commission portant que tous les Français oi

sauvages depuis le fort Saint-Louis des Illinois jus-

(\\\'k la mer seraient sous ses ordres, Cavelier de La
Salle partait de la Rochelle le ^4 juillet KmSI, avec

deux cent (|iiaire-vingts soldats, ouvriers et volontaires,

dé|)assait sans les apercevoir les embouchures du
grand fleuve, débarquait à cent lieues plus loin et

(1) Lettre du roi au Gouverneur : «Je veux que vous laissiez

la possession du fort Froiitouuc au sieur de La Salle ou aux jLfens

(|ui y seront de sa part, et que vous ne fassiez rien contre

i'inlcrèt de cet homme, que je prends sous ma particulière

pi"u!(>clion. »

Lettre du roi à l'iiiteuilant : '< Le r.ouverneur i^cnéral s'est

mis en posscssitm du fort Froiiloiiac qui appartient en propre
nu sieur de La Salle; il en a chasse les hommes et les bestiaux

diidit sieur ; il doit non seulement remettre le fort au l(''<,Mliuie

j)rupi'iétaire, mais lui fournir réparation pour tout le préjudice

causé. ).

Le gouverneur La Barre eut l'audace de répondre au roi que
La Salle « mentait insolemment lorsqu'il se prétendait victime
de spidialioiis, que c'était d'après ses demandes qu'on avait

envoyé des soldats à sou fort. »
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disparaissait avec sa troupe. Trois années s'écoulaient

sans nouvelles de l'expédition, et l'on apprenait enfin

par des coureurs des bois que les maladies, les fati-

i.Mies, les attariues des sauvafçes avaient peu à peu
dt'truit les uiallieureux colons

;
que La Salle, après

plusieurs voyages infructueux à la recherche de sa

rivière, avait été assassiné par ses compagnons; que

ceux-ci se disputant ses dépouilles s'étaient successi-

vement égorgés, et (pi'une ([uinzaine d'hommes avaient

seuls survécu. Quelques-uns arrivaient au Canada;
d'autres restaient chez les sauvages ou étaient pris

par les Espagnols, et tout était dit. L'oraison funèbre

de l'infortimi'^ v(>yageur se résumait en deux lignes :

« Il voulait trop «'ntanqn'endre, il ne fit rien du
tout et ne fut plaint de personne. » (Charte voix-

Ferland.)

Mais peu à peu la vérité se dévoila ; Tonti fit con-

naître les détails navrants qu'il avait appris ; Joutel,

l'homme de confiance du chef dans sa dernière expé-

dition, comme Tonti dans la première, publia la

relation de cette funeste aventure et l'on sut alors

à quelles malveillanct s s'était heurté La Salle, [)ar

suitiî de quelles odieuses uuinœuvres il avait été aban-

donné sur les cotes désertes du Texas, quels efïbrts il

avait tentés pour en sortir, dans quelles circonstances

il avait succombé et comment ses meurtriers s'étaient

massacrés les uns les autres.

C'est d'après les témoignages de Joutel, de Tonti,

du frère de la victime, que nous allons résumer la

tragique destinée de celui dont on a dit avec raison

qu'il était un des plus grands hommes de son siècle.

:n
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Voyage de La Salle au golfe du Mexique. — Il y est

assassiné. — Misérable fin des meurtriers.

Pour reconnaître les bouches du grand fl(3uve dont

il avait suivi le cours dans son premier voya.çe et

prendre possession de la Louisiane, Gavelierde La Salle

avait demandé deux vaisstsiux ; le roi et Seit^nielay,

qui portaient le plus vil' intérêt à l'entreprise, lui en

accordèrent quatre : le Joly, frégate de 3(> canons; la

Belle, armée de 6 canons ; le Saint-François, bâtiment

de transport et l'Aimable, flrtte de 300 tonneaux.

Le commandement naval fut par malheur donné à un
homme d'un esprit étroit et jaloux, le capitaine de

Heaujeuqui, fier de ses ancêtres et de son titre d'ofHcier

de la marine royale, n'accepta qu'avec un profond dépit

et une irritation mal dissimulée d'être subordonné à

un roturier comme La Salle, récemment annobli.

D'autre part, le recrutement des individus destinés

à coloniser le pays vers lequel on allait voguer avait

été eiïectué dans des conditions déplorables. Ici, il

faut bien le reconnaître, il y eut de la fiiute de l'ex-

plorateur qui, tout à son idée, se préoccupa toujours

trop peu du choix des hommes chargés de la «lettre

en api>lication. Vivant dans son rêve, y consaciaiil

toutes ses forces, disposé à sacrifier sa vie comme
celle des autres pour la réussite de ses projets, peu lui

importait qui l'accompagnait ; il avilit besoin d'aides,

il pi'enait ceux ([ui se présentaient, leur imposait les

fatigues les plus ellVoyables, les amenait à accomplir
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sous sa volonté de fer des efforts inouïs, en même temps
qu'il leur donnait l'exemple d'une endurance extrême

et d'une persévérance obstinée ; mais arrivés aux

rapides de l'Oliio, mourant de faim et d'épuisement,

ses eniçagés prenaient la fuite; cenx qu'il entraînait

jus([u'au fort Crèvecojur, à bout de forces, dispa-

raissaient après avoir pillé le peu qui restait de vivres

et de munitions; ses dernières recrues, réduites à

une trentaine d hommes, allaient finir par le tuer

Ini-méme au Texas, a[)rès avoir vu plus de deux cenis

d(;s leurs succond»er. Mais, comme l'écrivait.loutel dans

sa relation, « il ne s'attachait qu'à sa pensée et n'ad-

mettait les conseils de personne. » Le but pour Ini

était tout : ceux qui devaient l'aider à l'attcùndre,

sacriliés à l'avance, n'entraient pour rien dans ses

préoccupations. Ce fut là sa faute, la cause dc^ son in-

succès, et il n'est pas nécessîiire pour rex[»li(iuer

d'invoquer des rivalités de traitants jaloux, qui ont

certainement contribué de leur mieux à décourager

ses auxiliaires étales poussera la désertion, ouïes

menées souterraines des jésuites dont il ruinait les

espérances de domination sur les indigènes cIuî/ les-

quels il emmenait des pères récollets ; il suflit (hf

remarquer que La Salle a trop souvent acc(qité le

concours des premiers venus, et que les désertions

ne se sont produites qu'après des épreuves dépassant

la limite des forces humaines. On sait fort ])ien c(! (pie

ses adversaires, ceux du comte de Frontenac son pro-

tecteur, ont pu faire après le départ de ce dernier ; ils

ont réussi à déposséder leur concurrent du fort dont

il était propriétaire à Cataracoui ; à s'emparer de ses

marchandises et à le discréditer autant qu'il était

en leur i)ouvoir. Afin de l'achever, ils l'oiit signal*'

aux coups des Iroquois. Cela suflit poui ;4)[)réci(îr

leurs actes et les qualifier comme ils le mériU iit; mais

on doit laisser d'autre part à La Salle la responsabilité

des erreurs qu'il a commises et des conséquences

qu'elles ont entraînées.

il.

r;
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lN)in' sa (Iciiiicre oqti'ilition, les cent sold.'ils qui

dovaicnl, en l'iiirc i)arti(( avaicnl étù Icnm'S à itocheloit

]».ir (les (>riici(;is siibaltoriies de la marine qui, rece-

vant une demi-solde à elia([ue recrue, amenaicnl tous

ceux (ju'ils [xjuvaient entraîner de lV)rce ou [)ar

surprise. « Trente bons hommes eussent valu bien

mieux, dit .joutt;!, et auraient fait davanlai^e, lutrs la

manjïei'ie, à (juoi ils m; craignaient personne. » Ils

élaicnt inca[)ablesdediscijdine, etmalj^ré les défenses

et les punitions, n'ai;issaient (|u'à leur guise ; les

ouvriers ([ue les agents de La S;dle avaient engagi-s

étaient tous si peu au courant de leur métier que le

chef de Texprclition se vit dans l'obligation de leur

tracer leur ouvrage et de l'exécuter lui-même devant

eux. (Dernier mémoire de La Srlle.)

Dès le départ, des dissentiments éclatèrent entre

lîeaujeu et La Salle, A l'île de Madèi'e, Beaujeu voulut

mouiller pour faire de l'eau et embarquer quelques

rafraîchissements. La Salle, consich'rant (pie les [no-

visions d'eau et do vivn's étaient en<;(jre suffisantes

j)our deux mois et qu'une relâche de huit ou dix

jours donnerait l'éveil aux espagnols, insista pour (pie

l'on poursuivît la route. « Au passage du tropi(pie du
Cancer, les matelots se pn-paraient à baptiser à leur

ordinaire tous ceux qui n'avaient pas passé la ligne, et

cela leui' eiU valu bien de l'argent et de l'eau-de-vie

qu'il l(uir eiU fallu donner pour s'exempter de leur

b.iptéme. » Leurs cuves pleines d'eau étaient même
prêtes pour celalors(pie La Salle l'ayant appris envoya
dire à M. de Beaujeu cpi'il prétendait que ses gens ne

fussent pas exposés à cette c(''rémonie. « Les matelots,

dit .loutel, nous auraient volontiers tous tués ! »

On devait s'arrêter au port de la Paix, à Saint-

Domingue, dont le gouverneur avait re(;;u l'ordi'c

d'aid(^r de son mieux La Salle et de lui fournir les

vivres ainsi que les munitions dont il aurait besoin.

Volontairement, dans l'unique but de priver l'explora-

teur des ressources qu'il aurait trouvées à terre, lieauj eu
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passa outre pendant lu nuit et continua de naviguer
jusc^u'au petitGoave,où un certain nombre de malades
furent débarqués, à cause de la chaleur dont ils

souffraient dans les navires. La Salle, desrcendii à terre,

y eut un violent accès de fièvre, et resta sept Jours

gravement atteint. Pendant ce temps, Hcaujeu relusa

de prendre soin de ses alTairos, et laissa ses matelots

danser et chanter toute la nuit sous les fenêtres du
moribond. A peine riHubli, ce dernier apprenait que

le transport Saint- François, qui portait la [)lus grande

partie des outils et des vivres de l'expédition, avait été

enlevé par des tlibustiers espagnols. Celait un malheur
irréparable. La Salle ne put s'empêcher de témoigner

à Beaujeu « qu'il était cause en partie de la perte de

ce bâtiment, attendu que s'il avait mouillé au [>ort de

Paix, comme il était convenu, cela ne serait pas arrivé. »

Le gouverneur de Saint-Domingue adressa le même
reproche à cet ofticier indigne, et lui déclara très

nettement que s'il avait relàcln;, comme il devait le

faire, au port indiciué, le bâtiment ne serait pastojnbé

aux mains de l'ennemi.

Les équipages ravitaillés et la plupart des mahidcs
rétablis, on lit route vers l'île de Cuba que l'on devait

longer à l'ouest pour remonter ensuite à la côte de la

Floi'ide. Afin d'éviter de nouvelles discussions avec le

capitaine du Jolyetdans la crainte qu'il n'arrivât quel-

que malheur par négligence ou malveillance à l'Ai-

mal)le qui portait presque tous ses ellets, La Salle

passa sur ce bâtiment avec son frère, les pères récollels

Zénobe et Anastase, et plusieurs volontaires. LeiM dé-

cembre, on entra dans le golfe du Mcxifjue; le 28 on
reconnut la ente ouest de la Floride, et l'on se mit à

longer à distance, à cause du peu de fond aux abords,

ces terres inconnues où devaient se trouver les em-
bouchures du Mississipi. Par une triste fatalité, les

navires passaient le jîinvier au large de ces bouches,

sans les apercevoir au milieu des brumes.

Cent lieues pins loin.. \m\ Salle soiipeonu.inl rcrrcur



300 LA NOrVKLLE-KIlANCE.

1' .

il';

i-

iî

commise, voulut revenir en arrirre; Beaujous'y refusa.

Se croyant encore à peu de dislance du grand lleuve

et déterminé U nv. pas prolonger avec un p;ireil colla-

borateur une navigation ([iii n'avait déj<'i (juo trop duri-,

il prit 1(! [)arti de débarquera l'endroit oii il se trouvait

et qu'il nomma la baie de Saint-Louis. Après en avoir

sondé et balisé l'entrée, il donna l'ordre au chovalici'

d'Aigron, commandant l'Aimaiile, d'y péïK'trer à nier

baute, après avoir envoyé à terre le matériel le plus

pesant du bord, canons, IV'r, plomi). afin de franchii-

plus facilement la barre. D'Aigi'on refusa le pilote qu(î

La Salle lui envoyait, et pendant «[ue ce dernier, in-

formé que des sauvages se montraient aux environs,

allait au-devant d'eux, il fit courir son hàtimcnt sur

terre sans tenir aucun compte des balises i)lacées pour
lui indiquer sa route Une première fois il toucba, ne

mouilla aucune ancre, et(( pour assurer son naufrage »

laissa tomber la grande voile afin de mieux a river.

Suivant le rapport de tous ceux qui étaient sur le

vaisseau, « il n'y en .a'ait pas un qui ne criH la chose

avoir été faite de dessein prémédité. »

Comme un vent violent soufllait du large, que les

lames poussaient le navire à la cAte et qu'il n'y îivait

aucun espoir de le remettre à Ilot, on s'empressa de

sauver ce que l'on put de la cargaison, les poudres,

les efletsdes hommes
;
par mallieur l'unique chaloupe

dont on disposait pour ce va-et-vient disparut une
nuit, et « Ton crut que quelques-uns l'avaient fait

échapper exprès, attendu que la corde avec laquelle elle

était attachée se trouva coupée. » Le procès-verbal

dressé le 1"'' mars 1683, au sujet de ce naufrage, cons-

tate que parmi les objets (jue l'on a pu ramener à

terre il ne s'est rien trouvé audit d'Aigron « qui

en avait sauvé jusqu'à ses conlilures. » L'échouage

était donc absolument volontaire dû la part de cet

officier.

L'équipage de l'Aimable, et son commandant, qui

méritait un châtiment rigoureux si oa lui avait fait
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justice, se r('ifuiçi("'renlîi bord du.loly, où M. de lieaujoii

leur fournil uu asilo, « et tout c(! ([ue put faire La Salle

à toutes ces injustices fui d'eu ('crire en France et de

s'en plaiîulreà M. de Seignelav. 11 donna le panuel à,

M. de Heaujou (pii prit la route d'Kurope. »

Par uu (leniier acte de malveillance, le capitaine

refusa do di'ltanpu'r dos canons et dos boulols (pii

élaionl dans son navire, disant (pietoutcela s(;lrouvail

à, fond d(; cale et (ju'il no pouvait le d(''ran}^er sans

coni[)roinettre la si'iret('' do son bâtiment. 11 sa'*'it

cependant ([u'il n'y avait à terre que huit pi(;ces de

can(Ui sans uu boulot. 11 pouvait jiartir avec son ilii^iu'

acolyte d'Aif^rou ; il avait, voloiitairomont, avec pni-

ni(''ddation, acconqdi tout ce qu'il fallait pour faire

échouer l'entreprise: il laissait La Salle et ses hommes
au fond du golfe du Mexique, sur une ctHe d('serte et

insalubre, sans outils, sans approvisionnements, à cent

lieues du fleuve à l'embouchure duquel il était chargé

de les conduire; sa missior- était remplie. Il n'est pas

nécessaire de chercher ailleurs les auteurs responsa-

bles de la mort de ces deux cent cinquante malheureux;

Beaujeu et d'Aigron son complice l'ont préparée,

rendue inévitable ; leur noblesse de nom s'est allio(^

aux sentiments les plus vils, et c'est sur les bancs dos

galères royales ou en place de Grève ({u'ils méritaient

de linir une existence souillée d'un [lareil crime.

Lorsque M. de Beaujeu fut parti on songea, pour se

mettre hors de l'insulte des indigènes et jibriter c(;

(pi'on avait sauvé du naufiage, à construire un fortin

avec des pièces de bois et dos plan(îhes tirées des débris

du navire. Plusieurs engagés désertt'rent ; d'autios,

surpris dans dos excursions à la recherche do gibier,

furent tués par les sauvages; (luohpies coups de

mousquet écartèrent ces derniers. Les iu'omi(îrs

abris étant achevés, La Salle partit avec une cinijuan-

taine d'hommes à la recherche de « la rivière. » 11

resta au fort, conho à la garde de .loutol, coût vingt

personnes « dont il en mourait tous les jours du

V»

W
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siMU'biit ot (le l;i inaliidic du pays. Il scmidait, cons-

tate tiisfriiiciil .loiitcl, (|iiH y eût une malédiction sui

nos ouvriers. L(* mauvais choix (pu en avait (''t('' fait ii

été la princi[)ale cause des misères (pie n(jus avons

eues dans ce pays, n'ayant pu entre[)rendre avec eux

aucun ouvrage.

La Salle ayant trouvf' sur sa route, près de la rivière

aux lUeuls, une pelit(! éminence qui lui parut plus

convenable «pu; le fortin pour loicer sa troupe, s'y

installa et enjoignit à .loutel de venir l'y trouver.

« Je fus étonné, lemanpie ce dernier, de voir en

arr'ivant les choses si mal commenct'es, les plantages

des graines et semences l'uinés par la sécheresse et les

bestiaux, plusieurs morts, (piantité de malade?, point

de couvert qu'un petit carré de pieux où étaient les

poudres et (juchpies barri(pics d'eau-de-vie. Il fallait

songer à faire faire un grand logement; M. de I^a

Salle en avait le dessein, mais la difficulté était

d'avoir du bois. Il y avait une petite forêt dont on

pouvait en tirer, mais à une lieue dans les terres; or

nous n'avions ni charrettes ni chevaux pour les voi-

turer. On abattit du bois qui fut é(iuarri, mais l'igno-

rance des charpentiers se trouva si grande que M. de

La Salle fut contraint de faire le maître entrepreneur

et de marquer les pièces pour le dessein qu'il avait en

tête. On traîna quelques i)ièces de bois jusqu'au camp,
ti travers les herbes dont la plaine est couverte ; on se

servit ensuite d'un afTiU de canon, le tout avec une
peine si grande que les plus robustes en étaient ac-

cablés. Ce ti'avail si excessif, le peu de nourriture que

les travailleurs avaient et qui leur était bien souvent

retranché pour avoir niancjué à leur devoir, le chagrin

que M. de La Salle avait de ne pas réussir les choses

comme il se l'était imaginé et qui le portait à mal-

traiter ses gens souvent à contretemps, tout cela causa
une tristesse à plusieurs qui déclinèrent à vue d'œil.

Ce travail fut cause de la mort de trente personnes,

jlant de la peine qu'elles y avaient que de chagrin. »
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îiOi'Sfm»' lu luaisoii fut «'Mlilirc, on Li (îouvrit (i(!

vicillt'S pliiiichos sur Icsiiiu'llrs ou cloiui des pciiux du

hoMils, et l'on y rthniit les uiunitions ainsi (jut; les ap-

provisionnemonts. Knfîu une i)alissa(li! de pieux

entoura lu construction et mit la colonie à l'alu-i d'une

sui'|)rise.

('<ette installation eflectuée, La Salle reprit sa route

à la recherche de la rivière et du chemin conduisant

au pays des Illinois. Il laissait à l'habitation trente-

quatre personnes, sous les ordres de Joutel, qui dut

pourvoir à leur suhsistanc»^ par la chasse aux ho'uls

sauva,i;es. De lon^s mois se passèrent sans nouvelles

de l'explorateur; un jour il revint avec quelques-uns

de ses gens, « tous dans un assez méchant équipage
;

leurs habits étaient tout déchi(iuetés. » La Salle parla

des beaux pays ([u'il avait découverts; il raconta (pi'il

avait vu quelques nations sauvages avec l('S<pu.'lles

il était entre'" en relations, « mais il n'avait point

trouvé sa rivière. »

Vn second voyage fut entrepris a|)rès quehjues jours

de repos; plusieuis mois s'écoulèrent de nouveau avant

que La Salle reparOt. La moitié de ses compagnons
étaient restés en route, les uns perdus dans les bois,

d'autres tués par les sauvages, un dévoré par ^m croco-

dile au passage d'une rivière; mais cette pénible

marche n'avait encore produit aucun résultat. Ces dou-

loureux échecs n'abattirent pas La Salle; il se déter-

minaàune troisième tentative aussitôt ([ueleschaleurs,

qui étaient fort inciommodes, seraient passées. On
attendit ainsi jusqu'au mois de janvier. Depuis le

iï mars KiSo, jour du départ de M. de Beaujeu, deux

années s'étaient écoulées en vains ellortspour trouver

la route du grand lleuve, et les trois (piarls des mal-

heureux dél)arqués sur cette terre au climat meurtrier

avaient succombé.

Le 12 janvier 1687, Cavelierde La Salle partait pour

la dernière fois avec son frère l'abbé Cavelier. son

îieveu M. de Moranger, le sieur Duhuut, k» chirurt^ieu

II

sj
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Lîinquetot, le p^^e Anastuse, Joiitel et une (lou/.iino

«rhoiniucs. A travers les plaines couvertes de hautes

herbes, les bois profonds, lesmaré<;ageset les rivières,

par des pluies diluviennes, en suivant le plus .-iouvent

des sentiers tracés par les Ixeufs sauvages, la petite

troupe exténuée de fatigue arriva enliu dans les

ju'eniiers jours de nnars chez les Cenis. Cette peuplade

fournit aux Français quelques vivres pour continuer

leur voyage et le 14 mars ils atteignaient un des

aflluents de l;i, rivière de la Trinité. La chasse ne

donnant pas les résultais qu'il espérait et les vivi'es

commençant à fiiin; défaut, La Salle chargea quelques

hommes d'aller chercher du mais et des lèves à uiu;

cache qu'il avait faite auprès du village des Cenis
;

jKirmi eux se trouvaient Duhaut, le chirurgien Lan-

quetot, Larchevéque, domestique de Duhaut, Jlieujs,

boucanier embauché au petit Goave, et un sauvage

chaouanon (1). Plusieurs jours s'étant écoulés sans

({u'ils fussent de retour, La Salle, inquiet, envoya au-

devant d'eux son neveu Moranger, avec deux engagés.

Le i\) mars, aucun n'ayant reparu, il partit à leur

recherche avec le père Anastase. Quehpics heures après

un des engagés, l'air égaré, arrivait au campement et

informait Joutel que La Salle, Moranger et deux de

leurs gens avaient été tués par Duhaut et le» autres.

Comme son oncle, le sieur Moranger était d'un

caractère hautain et traitait durement les hommes ; il

eut avec Duhaut et ses compagnons, lorsqu'il les

rejoign l, une discussion fort vive ; il leur retira

(l) Duhaut était uu des associés dans l'expédition ; sa part se

montait à la moitié de la Cîirgaison d'un des navir(;s. Il avait un
jeune Irore qui, parti avec La Salle lors de sou second voyage à
la recliL'rchc du fleuve, n'avait pas reparu.

Le chiriM'gien Lanquetot était ausni un des associés. La Salle,

pendant une de ses courses, obligea le frère de Lanquetot, qui
ne pouvait le suivre, à retourner à l'tiabitation. Cotnnie il était

seul, il lut surpris et massacré par les «auvages, ce qui lit jurer
alors à Lanquetot qu'il ne pardouucrait jamais la mort de sou
frère. (Harrisse.)
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etot, qui
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i lit jurer

l de suu

même, en les l)rus(iiiaiil, de; la viande qu'ils avaient

iMMieaiK'e. « C(da les iiidif^na contre lui, outre ([n'il v

avait lon^t(!nips (|u'ils lui en voulaient en ee (ju'il

avait inaltrait»' quelcuies-uns, même le eliii'ui'i;ien,

quoi([iril lui l'iH obligé pres(pie de; la vie par l'assi-

duité avec lacpKîlle ee dernier sNUait allaelii' à lui

lorscju'il iivait vU' Messe au bord de la mer. »

Duhaul, Lanquetol, Larehevêcpie «t les autn^s,

résolus à ne pas en soull'rir davaiitaj^e et à se ven{<er,

complolèrenl eii.~«rnd)le (le le tuer, et; ([u'ils lirenl en

lui rendant la léle d'un enii|) de liaelie pendant son

honimeil. lis massaeréient ensuit»! les deux en^aïAi-s

qui l'aceonipa^iuiienl, pour «[ue le meurtie aeeunipli

lie l'iU pas révélé [)ai" eux. i*uis, craignant la justice

(leLaSalleiKini il leur i)aruliinpossible de cacher coin-

])! é lenient leur forfai t,ilsprirentb;urs mesures pour s'en

delaire aussi en arrivant au campement. Mais une ri-

' vière débordé»! par suite des pluies les arrêta au passa }^e,

et ils durent construire un radeau pour la traverser,

ce (pii causa un retard dans leur retour et amena La

Salle au-devant d'eux. Il allait les rejoindre lors«iu"il

vit une bande d'aij^les (pii planaient en l'air. « dette

vue lui fit juger que ceux (pTil cherchait n'étaient i)as

btin; c'est pourquo" il tira un coup de fusil afin (jue

s'ils étaient proches de là ils pussent l'entendre et lui

répondre. Cela lit son nmlheur, car cela servit à

avertir les assassins (pii se disposèrent [lour le sur-

prendre. Le nommé Duhaul avait [)ass('' la rivière avec

Larchevéque, et comme il eidrevit de loin La Salle ([ui

venait droit à eux, il se cacha dans de grandes heibes

pour attendre à son passage ledit sieiir qui ne songeait

à rien et n'avait même pas rechargé son fusil îqtrcs

qu'il l'eut tiré. M. de La Salle aperçut d'abord le

nommé Larchevê([ue et lui demanda où était le sieur

Moranger son neveu. Larchevéfjue lui ré[)ondit ([u'il

était à la dérive. En même temps il partait un coup de

fusil tiré par Duhaut, le([uel était tout [)roche dans les

herbes; le coup frappa de La Salle à la tête ;
il tomb;.,.

r
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mort sur la place sans prononcei' une parolo. Le p(''rn

Aiiast.-ise, qui(H;iit [iroclio de lui, crut ([u'iliill.iil ciire-

c(3voiriuilant;Hiaisle(liH)iihaulayiinl paru lui ( ria([u'il

iravait [);is à avoir |)(Mir, et ([u'on ne lui voulait [M)int

(le mal ;
que c'était un coup de dr-sespoir «pii l'avait

oblii^f' à faire cela, qu'il y av;iit lon5^tem[)S qu'il avait

envie de se venger du sieur de Moranger, qu'il élnit

cjuise en partie que son frère était perdu et avait pi'-ri.

Loi'scjue les assassins se fun.'ut tous rassemhh's, ils

(' pouillèrciit La Salle avec la dei'nière criiauti'i cl lui

itèrent même jus([u'à sa chemise ; le ciiiruruien,

notamment, le traitait avec d(''rision tout nu (jii'il

élait, l'appelant (irand Bâcha. Après l'avoir ainsi

déixiuilh', ils le traînèiH'ut dans des halliers, où ils le

laissèrent à la discrétion des loups et autres bêtes

sauvages. » (Joutel.)

Les meurtriiîrs, leur vengeance satisfaite, épar-

gnèrent Joutel, le frère de l'explorateur et les

a litres, mais ils [trirent le commandement et s"ap[)ro-

])i'ièrent les dépouilles de hnirs victimes, l'ne (pierelle

s'éleva entre eux lorsqu'il s'agit de décider si l'on

retournerait à l'habitation ou si l'on continuerait à

marcher dans la direction du Mississipi. lliems, per-

sistant contre l'avis général à revenir en arrière,

réclama sa part du butin à Duhaut ; ce dernier

répondit « que tout lui appartenait en ce qu'il avait fait

plusieurs avances à La Salle. La contestation s'élant

pi'('b^iigé(! et échautrée, Hiems finit par dire à Duhaut
qu'alors il eiH à lui payer ses gages, puisfju'il avait

tué son i)alron, et en même temps il lui tirait un coup
de jtistolet. Duhaut s'en fut tomber à (piatre pas de

là. Au même instant, un de ceux ipii accompagnaient
Hi(;ms, nommé IJuter, tira sur le chirurgien un coup
de fusil (pii lui passa trois balles au travers du corps. »

Les survivants se sépai'èrent alors ; ceux qui avaient

partici[)é aux meurtres partirent avec les sauvages,

(|u'ils accompagnèreni à la guerre contre d'autres

tiibus. Les autres, au nombre de sept, parmi les(pn!ls

I
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.loiitel, l'abbé Cavelier et le père Anastase, continuèrent

à remonter vers le grand fleuve. Après avoir séjourné

chez diverses i)euplades, traversé de nombreuses
rivières à la nage ou sur des radeaux qu'il fallait cons-

truire péniblement et abandonner après la traversée,

franchi à grand'peine d'immenses marécages, perdu
l'un des leurs qui se noya, ils finirent par arriver aux

Arkansas où ils trouvèrent deux Fraoçais de la troupe

do Tonti, qui commandait au fort Saint-Louis des

Illinois. Ayant reçu les secours qui leur étaient néces-

sîiires après d'aussi cruelles épreuves, ils remon-
tèrent aux Illinois et de là gagnèrent les lacs et le

fleuve Saint-Laurent. Us arrivaient à Montréal le

17 juillet IH88 et débarquaient à la Rochelle le

5 octobre suivant.

Restés avec les Cenis, Iliems et Ruter furent tués

dans une rixe par un de leurs complices. Knfin

lorsqu'on janvier 1081) les Espagnols se mirent à la

recherche de la colonie que La Salle passait pour avoir

établie au Texas et découvrirent le fort de j)ienx,

où il n'y avait plus que des os blanchis et des ruines,

ils virent arriver à eux un homme couvert d'oripeaux,

le visage peint comme un sauvage. C'était Jean Lar-

chevéque, qui fut envoyé en Espagne d'où on l'expédia

au Mexi([ue pour travailler avec les galériens dans les

mines. (Harrisse.)

Quant aux malheureux (pii étaient restés a l'habi-

tation avec le père Zénobe, ils avaient été surpris, p(Mi

de temps après le départ de La Salle, i)ar les sauv;iges

des alentours et massacrés sans jiitiô. Quelques

enfants furent seuls épargni'^s et a(lopi(''S i)ar les indi-

gènes dont ils partagèrent l'existence. Plus tard, ils

tombèrent entre les mains des l']spagnols qui les v.m-

menèrent à Mexico, où le vice-roi les garda près de lui.

I
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Administration de M. de La Barre,

malheureuse contre les Iroquois.

gouverneur.

Campagne
Rappel du

1'^U

. 1

1)1

!li

La politique du comte de Frontenac, pendant les

dix années de son séjour à Québec, pouvait se résumer

en ces termes: maintenir la paix avec les cinq cantons;

ri'iinir toutes les autres tribus dans l'alliance de la

Fiance pour les opposer s'il était nécessaire aux

Iroquois dans le cas où ils auraient voulu recom-
mencer la guerre

;
profiter de la paix pour développer

la colonie en poussant ses habitants a la culture des

teri'cs et en réduisant ainsi le nombre des coureurs

des bois.

Les idées de M. de La Barre, son successeur, furent

bien différentes. Inspirées par la passion du lucre,

elles aboutirent bientôt à une nouvelle guerre avec

les Iroquois, à une paix honteuse et au rappel de ce

gouverneur, pour les agissements duquel soldats et

colons témoignaient un profond mépris.

Le Fèvre de La Barre était un ancien officier

de marine qui avait accom[)li de brillants faits

d'armes aux Antilles, mais la vieillesse lui avait

enlevé la vigueur d'esprit et de corps nécessaire pour
jtarcourir et administrer un territoire comme le

Cîuuula. A peine débariiué, il fut entouré, conseilb'^ et

numé par quehpies miircli;iuds, ennemis de son pré-

décesseur, avec Icscpiels il accepta de partager le

bénéiice des congés et de la traite.
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Lager le

\a} nouvel intendant, M. de Meulles, passait poui'

un homme d'im caractère conciliant et un ndminis-

trateur conscien(neux. Ses instiuctions lui prescri-

vaient du reste d'éviter tout conflit avec le gouverneur
et de ne pas renouveler les luttes qui s'étaient pro-

duites entre MM. de Frontenac et Duchesneau.

Au moment de leur arrivée à Québec, vers la fin de

septembre 108ii, la ville venait d'être presque entière-

ment détruite par un formidable incendie (pii avait

consumé les trois quarts des magasins et des habi-

tations, la plupart construit(;s en bois. Quel([ues

secours expédiés de France et un petit nombre d'en-

gagés envoyés par le ministre Seignelay ne furent

(pi'un faible palliatif à ce désastre.

Dès les premiers jours, La Barre, tout en renou-

velant pour la forme les anciennes prohibitions, dis-

tribua des congés et s'intéressa lui-même à la traite.

« C'était du reste une nécessité de la situation. Dans
la misère où la cour laissait les premiers fonction-

naires de la colonie, force leur était bien de se pro-

curer des ressources supplémentaires. Le gouverntMir

général, l'intendant, les magistrats, les officiers, bref

tout le monde traitait ; seul le gouverneur aurait [)u

s'(q)poser à ces abus, nuiis lui-même était d'accord

avec les coureurs des bois et partageait leurs béné-

fices ; il multipliait les congés, à tel point (pic la cour

en prit alarme et déclara plus tard qu'il avait ainsi

rendu nécessaire la guerre iroijuoise. » (Lorin.)

Il y avait, dans les agissements de La liarre, une

particularité vraiment honteuse. L'intemhmt de

Meulles constate que cet homme, chez ([ui la vieillesse

paraissait avoir éteint tout sentiment d'honneur pour

ne laisser que l'ardent désir d'jicquérir une fort".ne,

faisait régulièrement la traite avec les Anglais. La

Hontan, qni servait alors connue olficior auC-nnnda,

d<''('lare qu'au fort de Ch.nnbly il a vu jtasser sur 1;i

rivière deux canots chargés de castor, envoyés à la

Nouvelle-York par ce gouverneur, qui l.iissait des
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trailiints quitter Montréal })our aller se lixer chez les

Aii^liiis. Quant à la prohibition du tralic de l'alcool,

cette vente faisait si bien partie de la traite et assurait

de tels l)énéfic('s que le zèle de M. de La Barre dut se

borner à ral'lichaiïe d'ordonnances que personne n'exé-

cuta. La licence devint si grande que sur vingt-cinq

maisons il yen avait dix-liuit ou vingt où l'on vendait

à boire, et que « les cabanes isolées sur les concessions,

au lieu de servir pour défricher, étaient des retraites

à voleurs où s'accomplissaient tous les désordres. »

(Denonville, lettres, 13 novembre 1685.)

11 ne suffit pas à La Barre de s'intéresser à la traite,

de favoriser la vente de l'eau-devie, de faire porter

des pelleteries chez les Anglais; il y avait au point de

vue du commerce des peaux de castor un concurrent

à supprimer, c'était Cavelier de La Salle, commandant
du fort Frontenac, cm gagé alors dans son voyage de

découverte du Mississijn. Sous le prétexte que ce fort

n'avait plus une garnison sulli santé, La iiarre, à l'ins-

tigation des traitants ses associés, en prend possession,

et saisit tous bîs apiiruvisionnements qu'il contient; il

envoie un oriicier au fort Sainl-Louis des Illinois

o[)érer la même spoliation; il fait dire aux ti'il)us des

lacs (lu'ilal)andonne les Illinois, soutiens de La Salle,

auxiroquois; il déclare à ceux-ci que La Salle n'est

pas approuvé dans ses courses aventureuses, et qu'on

ne s'in(piiétera pas d(^ ce ([ui [)ourra lui arriver.

La conséquence de ces détestables (.'onseils ne se

fit pas attendre : les Illinois surpris, étaient mas-
sacrés, La Salle trouvait leur pays mis à feu et à sang,

et ne poursuivait sa marche que grâce à son invin-

cible énergie. Mais les Iroquois, en môme temps ([u'ils

« mangeaient » les Illinois, s'empressaient de piller

les coureurs des bois (ju'ils rencontraient; or il se

trouva que c'étaient des g(3ns de M. de La Barre, dont

les associés subiiMMit de ce fait des ])erl.t's sensibles.

Incité p(U' eux à l'cconimencer la guérie contre ces

pillards, il écrivit au roi (^ue les Iroquois cherchaient
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à d(''tacher de notre alliance les nations voisines des

lacs, qu'il fallait envoyer deux ou trois cents soldats et

mille ou quinze cents engagés [)our remplacer aux
travaux des champs les habitants qui prendraient les

ai-ines, et que si les i*eaux-Rouges voyaient arriv(!i'

des troupes au lac Ontario, ils s'empresseraient de

demander la paix.

Le roi se borna à, faire passer à Québec deux cents

soldats. Il invita en môme temps le roi d'Angleterre à

empêcher ses colonies de violer la paix ([ui existait

entre les deux nations. Le colonel D(jiigan, com-
mandant de la Nouvelle-York, reçut l'ordre d'entre-

tenir de bonnes relations avec les Français. On sait

comment il s'y conforma, en fournissant des ;irmes à

nos ennemis et en les excitant à alta([uer, après les

Illinois, nos alliés hurons, miamis et outaouais.

L'hiver écoulé, et la navigation devenue L'bre sur le

Saint-Laurent, le gouverneur envoya un détachement

pour occuper le fort Frontenac. On l'avait tellenuMit

laissé à l'abandon après l'expulsion des hommes de

La Salle, (pie l'on aurait pu facilement (escalader les

murailles sans échelles. (Lallontan.) En outre. Tordre

fut transmis aux commandants des j)ostes sur les

grands lacs de réunir les coureurs des bois de leur

région, ainsi que les sauvages qu'ils décideraient à les

accompagner, et de descendre au fort Frontenac par

le lac Erié.

Avec les soldats envoyés de France, les milices

réunies à Montréal et les Peaux-Rouges de la colonie,

M. de La Barre se vit à la tête d'une petite armée île

douze cents hommes. Le premier août il arriva au lac

Saint-Fi'ançois, où il rencontra deux missioniiaircs

envoyés par les Onnontagués et les Oniieyouls. Ces

barbares se disaient fort surpris de voir qu'on voulait

leur faire la guerre pour venger le pillages de (pidques

canots, ce qui ne pouvait suivant eux donner lieu (|u a

des négociations et à une r(''[taraliou couvcuable.

^]. de La Barre leur lit répondre (j[u"il était prêt à
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ii»\içocicr, si l;i iM'parutioii ollV'rto él;iit suffisante. S;ins

îillt'iidni le retour des envoyés, l'arniée eontinii;i

|)(''iiii)leiii<'iit la rcnionti'e {\v< rapides et alteigiiit l'anse

de la Famine, sur la eôte sud du lae Ontario. iM. de La

Jiarre, tombé malade en route, dut s'arrêter quel(jiies

jours avant de rej(jindre ses troui»es. il ti'ouva eelles-ei

fort atteintes ; une grande i)artie des soldats et la

plupart des mili(-iens, (pii avaient [)assé d(;s journées

dans l'eau glaeée à pousser les canots, furent saisis de

lièvnîs, et le mal s'aeerut rapidement par suite des

elialeurs et de la nourriture consistant en salaisons

avariées. On allait être obligé de lever le camp et de

reprendre hâtivement le chemin de la colonie poui-

sauver le reste des hommes, lorsque les députés des

cantons arrivèrent. Le principal d'entre eux était un

Tsonnontouan nommé llaaskouan, ({ue les Français

présents à la conférence ap[)eK''rent la Grande-Gueule,

à cause de sa forte voix. Les Iroquois demandèrent ii

M. de La liarre d'oublier le pillage des canots, de se

retirer avec ses troupes, d'arrêter la marche des sau-

vages qui venaient des grands lacs le rejoindre ; ils

ju'ometlaient de leur coté de ne plus attaipier les

Miamis et les autres nations nos alliées; mais quant

aux Illinois ils déclarèrent «[u'il y avait entre eux

guerre mortelle, et qu'ils les mangeraient. C'est la

(irande-Gueule ([ui (it cette; r(q)onse, et l'on peut juger

par les passages suivanis de son discours sur(|uel ton

il i)arla au gouverneur :

« Onontio, il fallait que tu crusses, en parlant de

Québec, que l'ardeur du soleil avait emlu'Jisc'' les forêls

([ui rendent nos pays inaccessibiiis aux Français, ou
(pie le lac les eiU tellement inondées (pie nos cabanes

se trouvant environnées par les eaux il nous sérail

impossible de sortir. T'en voilà maintenant désabusé,

puis(iue nos guerriers viennent avec moi t'assurer «pie

nons n'avons pas encore péi-i. Je te remercie en leur

nom d'avoir rapporté sur leurs terres ce calumet de

paix que ton prédécesseur a reçu de leurs mains. Je
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te félicite en môme temps d'avoir laissé sur la terre la

hache meurtrière qui a été rougio tant de fois du sang

de tes Français. Ëcoute, je ne dors pas, et le soleil (jui

m'éclaire me fait (h'couvrir un grand capilaiiu) à la lèlrs

d'une troupe de guerriers «jui parle en sonnneillaid. Il

dit qu'il ne s'est approché de ce lac (jue [)our fuinci"

avec les Onnontagués, mais Uaaskouan voit au con-

traire que c'était pour leur casser la tète si tant de

Français ne s'étaient affaiblis. Je voisciuOnontio rêve

dans un camp de malades. »

Continué dans cet esprit, le discours, traduit par

l'interprète et se terminant par le refus d'épargner h.'s

Illinois, indigna les Français présents à cette confé-

rence ; mais ils rougirent de honte en entendant le g<ni-

verneur répondre à ce sauvage : « Eh bien, en tirant

sur les Illinois, prends garde de frapper les Français

que tu rencontreras sur ton chemin ou aux environs

du fort Saint- Louis. »

Les Illinois sacrifiés, la paix fut conclue aux con-

ditions indi(iuées par les Iroquois, et le G septem-

bre U\HA, dès le lendemain de cette triste négociation,

les troupes ([uittèrent l'anse de la Famine. Files

avaient été si durement éprouvées par les fièvres et le

scorbut ([ue ceux qui restaient valides purent à peine

pourvoir à l'embarquement des malades. Puis, les

canots se dispersèrent. C'était à qui ferait le plus de

diligence, et toutes les milices s'en allèrent à la déban-

dade, perdant quelques hommes chaque jour; quatre-

vingts succombèrent à Montréal.

Au moment du départ, un canot avait été envoyé à

Niagara pour informer les nations alliées (pie la [)ai\

était faite et qu'elles pouvaient regagner leurs can-

tonnements. M. de la Durantaye, commandant à

Michillimakinac, du Luth qui était venu le rejoindre,

Peri'ot qui avait amen('^ des guerriers du lue Mi-

cliigan, ('taient parvenus ;i en n'unir cinq cents et

deux cents coureursdes bois. Leur situation en arrivant

à iNiagaru fut des plus difliciies ; les sauvages qu'ils

I. — La Nouvklle-Fuanck. 18
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Jivaienl dccidôs k gnind' peine îï les suivre, en leur

luisant espc-i'er une cunip;ii,Mie fructueuse, l(;s acca-

i)lèrent d'injures et s'en retournèrent clie/ eux en

témoifjfujint leur mépris pour les Français qui n'avaient

pas osé attaquer leurs eiuieniis.

L'indécision et la faiblesse de M. de I^a Barre furent

universellement blâmées; l'abundon des Illinois et la

paix honteuse de l'anse de la Famine entraînèrent la

révocation de ce i^ouverneur, au sujet ducpiel l'inten-

dant de Meulles écrivait « ([u'il était plus dan{:,ereux

que les Iroquois mêmes. » Au moment de son df'part^

en aoiH 1085, des bandes iroquoises tenaient la cam-
pagne et interceptaient toutes communications avec la

région des lacs ;les attaques contre les Illinois étaient

renouvelées et les nations du haut-pays ayant perdu
toute confiance dans les Fran(;ais étaient prêtes k

s'entendre avec les cantons, à recevoir des Anglais, par

leur intermédiaire;, des marchandises et des armes et

à former à, leur tour contre la colonie des partis de
guerre.

Dernier trait qui achève de peindre l'homme. Les

bâtiments venus de France en 1085 avaient transporté

des troupes dont une partie avait été atteinte du
scorbut. Craignant la contagion, La Barre prit passage

pour revenir en Europe sur une bnrque de pêche du
port de Honlleur, « aimant mieux avoir l'incommodité

des mauvaises odeurs du poisson salé que de courir

le risque de prendre «pielque méchant air dans un des

navires du roi. »

C'est ce qu'écrivait au ministre, le 28 août 1683, son

successeur, le marquis de Denonville.
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Le marquis de Denonville remplace M. de La Barre.

Expédition contre les Tsonnoutouans. — Mas-

sacre de la Chine.

,îae(|iies Uené de l^risay, marquis de Denonville,

ét.'iit colonel d'un r(\i;ini('iil de (li'af:;oiis lorsipTil lut

appeh' ci gouverner le Canada et à réparer les fautes

commises par M. de La Barre. Il s'y employa de son

mieux, mais avec d'excellentes intentions il aboutit à

un véritable désastre, par suite d<' sa trop grande

ignorance du milieu dans lefpiel il allait commander.
Très honnête honinie, d'une bravoure éprouvi-e,

n'ayant en vue que le bien de la colonie, il man(|nait

d'activité et se laissa diriger par des conseillers ([ui

ne mt'ritaient pas tous sa conlianco. A|)peb'' à vivre au

milieu des sauvages, à entretenir avec eux des rela-

tions journalières, il ne pouvait su])port(;r leur saleté

repoussante et en avait, dit-on, une telle horreur

(( que leur vue le mettait en quebpie façon hors de

lui-môme. » On le savait d'un conq>let dé^^intéresse-

ment; mais sa femme, qui l'avait acconqtagm'' à

Québec, « était au contraire d'humeur à ne pas in-gli-

ger une occasion de protit et tenait au château une

chambre, pour ne pas dire une bouticpu', })leine de

marchandises; elle aurait môme imagin('', pour se

défaire des rebuts qui lui restaient, de les mettre en

loterie. » (Archives ccdoniales.)

Les instructions donin!'es au nouveau gouverneur

lui prescrivaient d'éviter avec l'intendant les discus-
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sions qui avaiont, tronhlT' la colonio sous ses prf'Tlr-

c-ossonrs, (U* soutenir les Illinois et les autres nations

abandonnées par M. do i^a Barre, de rompre l'entente

entre les Anglais et les Iroquois, et de contraindre ces

derniers à la paix i)ar une attitude ferme et vigou-

reusfi.

Parti de la Rochelle dans les premiers jours de

juin KiS*) avec six cfinls soldais destinés à renforcer

les troupes de la Nouvcll^'-Fi-ance, il ne parvint à

Québec (pn; le premier aoiVi, après une pénible tra-

versée, au cours de laquelle un seul vaisseau, le

Fourgon, avait perdu son capitaine et soixante hommes
enlev(''s par le scorbut. Quatre-vingts autres furent

déitarqués malades.

A peine remis des fatigues de cette navigation,

M. de Denonvillese rendit (i Montréal, puis à Catara-

coiii [jour y traiter avec les Iroquois et se rendre

compte de leurs dispositions à l'égard des Français.

Il les trouva très déliants, excités par les Anglais (pii

leur fournissaient armes et munitions, et «montés sur

un ton d'insolence qu'il fallait nécessairement

rabattre. » Dès lors son parti f it pris de les détruire,

ou du moins de les affaiblir de manière à les mettre

hors d'état de nuire. Afin d'apporter un obstacle à,

leurs courses au nord des lacs, il proposa au minishe
de construire à Niagara un fort de pierres, pouvant

recevoir une garnison de quatre à cinq cents hommes.
Il espérait ainsi mettre fin aux agissements des colons

anglais qui, profitant de la complicité des Iro-

quois, envoyaient des marchands en traite jusfju'à

Michillimakinac et s'efforçaient d'attirer à eux les

nations qui jusqu'alors avaient recherché notre

alliance et apporté leurs pelleteries dans nos postes.

Le gouverneur apprenait aussi ([ue le commandant
de la Nouvelle-York, Dongan, avait réuni à Orange des

chefs des cinq cantons, et leur avait affirmé que le

nouveau général des Français allait leur déclarer l;i

guerre. Afin d'y remédier, il les avait vivement exhortés
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à I<)Im1i'(! sur les Canadiens (ju'ils trouv«Maicnt sans

dcliancf rt à piller nos traitants partout ou ils les

rencontreraient. Pour aclu^ver son œuvre, Dongan,
tont en protégeant nos dc'serteurs dont il favorisait la

conti'eband(;, avait entrejjris de détaidier de la colonie

les iro(pK>is (;hr(''ti(!ns établis au sault Saint- Louis et

à la Montagne; « il leur lit dire qu'il leur donnerait

dans son gonvern(;ment un terrain où ils seraient

beaucoup mieux et plus en srtreté que dans la Nou-
velh'-rrance. Comme il n'ignorait pas qui; ce ([ui les

retenait surtout, c'était la crainte de perdre leur reli-

gion parmi les Anglais, il leur assura qu'ils auraient

dans la Nouvelle-Vork des missionnaires du même
culte, » A sa grande surprise, les sauvages rei»oussè-

rent ses offres. Les Hurons seuls, après avoir fait bon
accueil aux traitants anglais pendant une absence dn

commandant français de Michillimakinac, leur four-

nirent une escorte jusqu'aux pays des Tsonnontouans.

Dongan est un modèle qui a trouvé chez ses com-
patriotes de trop nombreux imitateurs. Protestations

d'amitié aux gouverneurs de Québec pour endormir
leur vigilance, conseils de révolte à nos alliés, fourni-

ture d'armes aux Iroquois, protection assurée aux
déserteurs, rien n'y manque ; c'est le type éternel de

l'Anglo-Saxon, descendant des pirates normands, en

ayant conservé, sous une civilisation apparente, les

à[)res convoitises ainsi (pie la mauvaise foi et dont le

voisinage est toujours un danger. 11 nous a cofité le

Canada et l'Inde au siècle dernier; puisse l'exemple

du pas^é servir d'avertissement pour l'avenir de nos

colonies actuelles !

Dongan protesta auprès de M. de Denonville contie

les approvisionnements envoyés au fort Frontenac et

le projet de construction du fort Niagara, sous le

prétexte que leur emplacement devait aiq)artenir à la

Couronne d'Angleterre. Le gouverneur lui fit répondre

([ue ses prétentions étaient d'autant plus niai fondées

que les Français avaient pris j^ossession du pays avant

18.

'. t!

n
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([u'il y d'il inrmn un An^l^ii^i à la Noiivcllc-YoïK, cl

«Hi'au reste 1(!S dniix iitis, l(;iirs iiiaîircs, vivant en

Ijoiiih! intelligence! vAi îi^'-lait pas ji oux, leurs sujcils, à

tronhler la paix par de telles ehicarn's.

JiO^'ouverneni' avait (raulanl plus raison de se tenir

sur ses i;ard(!S «pie dt'jà TAcadie «'lait en proie aux

l'onrses des inarin^^ de linsldii (pii venaient y taiie la

pèche et piller leslialiilalious, et (ju'a la Itaie d'I ludion

des îiventuriei's, dunl Ij'Xpi'dilinn avait (Ht' niçani^'e

sous les auspices de l)nni;an, avaient surpris le fort

Sainte-Th«''rèsc, dont ils avaient enlev»' les appr(»vi-

sionn(iinents ot les fcjurrures. Cet aclis de tlilnistiiMs lit

rol)jel de vives protestations de notre ambassadeur
à Londres ot (lliaries il d(''savoua ses sujets, mais il

n'eut piis le pcjuvoii' de leur faii'e restituer le bien

enlevé par eux. La (lonipaj^iiie du Ncu'd, h Lujuelle le

fort avait été conci'de j»ar Louis \IV, inlornu-e ([ue les

Anj^lais, après ce pi-eniier exploit, avaient construit

jdusi(!urs forts au fond d(,' la haie d'Ludsou pour

couiinercer dans cette n'îi'ion, dut se uudtre en

mesure de les enlever par la force. Klle demanda des

soldats à M. de Denonville, avec un ol'licier pour les

commander, et pi'it àsachari^e les fiais de l'expédition.

Le .nouvernenr lui accorda cpiatre-vin^l-dix liommes,

la plupart canadiens, v[ mit à leur tête le chevalier

de Troyes, l'un des ol'liciers les plus vaillants de ia

colonie. Trois des fils de M. Le Moyne de Moidréal

Sainte-Hélène, d'iberville et Alaricourt, s'associèrent à

l'entreprise ; l'aîné avait ^" ans, le second %) rA hî

troisième ^3. Un missionnaire, le père Silvy, se joi-

gnit il la, petite troupe (pii se mit en marche au nu)is

de mars KISO.

Les rivières étaient gelées et la neij;e couvrait le

sol; il fallut paicourir plus de deux cenis lieues par

la valh'O des Outaouais et le lac Tèmiscamingue [)our

alt(îindre le fond de la baie. î^a route se lit en raepiet-

tes; on j)ortait ou on traînailles vivres el les bai;au;('S.

La marchcî se prolongea ainsi jusqu'au ^0 juin
;

les
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faliniies, les ju'ivatioiis, 1»'S cauipenients iiu luilieu dts

neiges, ri'ri u'iirrrla ers braves ijens «pii pai-vinreiii

'Milin en vue du fort Mon>ipi, le premier de e»îux «pie

If'S Anj;lais (tceupaient. (i'i'lait un uuvraî;;t; de pieux,

Itàti sur une hauteur, piTS de la rivière; Sainl-licmis,

llaïupié de «piatre l)a>li()us revêtus de t(;rre et armi-

d'une d(Ui/,aine de canons. Au «cnli'e de la place, un
rt.'dnit servant (riiahitalion su|>porlait une plate-fcu'uu!

jKti'lant (piatre pièces d'artillerie.

Sainte-Hélène et dlherville, avec si\ comi)af(nuns,

escaladent les palissades et sautent dam; le fort pen-

ditut ([ue de Troyes et MaricourI brisent la porte

j»rincipal«! à coups d(! bi'dier. Puis, tmis, poussant le

cri de guerre des sauvaiçes, se i)récipitent à l'assaut

du réduit dans le([uel s'est r(''fu,ij;iée la garnison sur-

prise j>ar cette atta»[ue. La porte cède, d'ibeiville

s'élance le pi'emier à l'intérieur, le lusil d'une main,

l'épée do l'autre; mais à peiiu' est-il entré (jue, sous

TelVort des assiégi's, la p jrt(; se referme. Dans robs<;u-

viL('', il Ic'iclie sou coup de leu au milieu des ennemis,

sur les(piels il se jette ensuite l'épée au poing, pendant

(pie ses camarades enronceut la porte. Les Anglais,

poursuivis jus([ue sur l;i plate-l'orme, se rendent à dis-

crétion; seul, un canonniei' est tué au moment où il

mettait le l'eu à l'une des pièces d'artillerie.

L'ennemi occupait encore deux autres points dans

la bai(î : l'un à (piarante lieues de là, le fort Uupert; et

l'autre, à trente lieues, le tort d'Albany, sur la rivière

Sainte-Anne. iM. de Troyes jugea nécessaire d'atla([uer

d'abord le premier, à proximité dut^uel sa troupe

arriva dans la nuit du l'"" juillet.

Sainte-Hélène, en allant reconnaitre la place, aper-

(;oit un vaisseau mouillé au large dans la baie. Aus>il(>l

ses deux frères, d'iberville et Maricourt, s'embaTNiuent

dans un canot d'écorce avec neuf de leurs Canadiens

les plus agiles; ils acc(.)stent le bâtiment aux lianes

du([uel ils s'accrochent, sautent sur le ])Out, tuent le

laatelot de (juart d'un coup d'épée, cassent la tète aux

>;'.;
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premiers qui se i)résontent et font les autres prison-

niers. Avee eux se trouvait le nouveau gouverneur

envoyé d'Angleterre à la haie d'iiudson. Il partagea

le sort (le ses compatriotes.

Pendant ce brillant fait d'armes, le chevalier de

Troyes enfon(;ait la porte du fort et ses miliciens fai-

saient un feu continuel par les embrasures sur les

liornmcs de la garnison. Dans l'impossibilité de

résister à cette attaque si impétueuse, les assiégés

demandèrent quartier. Comme il n'avait pas assez de

soldais [)our y laisser une garde, de Troyes détruisit la

redoute et démolit la palissade, pendant que d'Iber-

vilh; faisait voile pour Monsii>i avec les prisonniers

embarqués sur le navire dont il s'était emparé.

Ces deux forts enlevés, le commandant français

voulut achever son œuvre en prenant le troisième

d<S igné sous le nom d'Albany; mais personne, dans

sa 1,/'ou])e, n'en savait exactement la situation. On
marcha au h;i-ard, le long des côtes, par des chemins

(pie rnuioîicellement des glaces rendait à peu [uvs

i-mprî-'icables. La colonne errait ainsi à l'aventure

lor?"îue le son lointain de coups de canon signala

remplacement occupé par l'ennemi. Sainte-Hélène

alla encore reconnaître les lieux pendant que d'Iber-

ville av; c son bâtiment se rendait à l'embouchure de

la rivière. Le fort était si' ié à quarante pas du bord

de l'eau, dans un terrain marécageux ; un fossé en mau-
vais éta' en défendait l'approche; il avait quatre bas-

tions garnis d'une plate-forme et armés chacun de

quatre canons. D'autres pièces d'artillerie protégeaient

les lianes de la place.

Le^li juillet, pendant la nuit, les Français débar([uè-

rentdix pièces dr canon qu'ils mirent en batterie dans

un bois, sur une hauteur dominant le lo-'l, et à la pointe

du jour ils tirèrent \}\\is de cent cincpiante volées ([ui

criblèrent l'ennemi deboulels. L'émoi produit par ces

décharges fut tel que tous les Anglais se réfugièrent

dans une cave et u'osèrunt en faire sortir un des leurs



rison-

2rnour

rtagea

ier (lo

ns fai-

îur les

ité (lo

ssicgés

sse/ de

iiisit la

(l'Iber-

:)nniers

rançais

oisième

le, dans

tOn. On
îhemins

eu in-i's

venin l'c

signala

-Hélène

d'Iber-

hure de

u bord

m mau-
tre bas-

icun de

ûgeaient

Ibarquè-

jriedans

la pointe

lires (jui

par c(,'s

ui-iiTonl

les leurs

EXPÉDITION CONTRE LES TSONNONTOUANS. 321

pour demander k se rendre que quand le l'eu cessa

faute de munitions. Les assiégeants virent avec grand

plaisir Jirriver le parlementaire chargé de négocier les

conditions de la reddition ; le froid et le manque de

vivres les avaient fort éprouv(''s; ils an élaieni; réduits

pour calmer leur faim à manger une sorte de persil

([u'ils trouvaient sur les bords de la baie.

Les prisonniers furent envoyés en France et le

\() août, l'expédition aclievée, le chevalier de Troyes

se mit en route [)our Montréal, laissant d'Iberville à la

baie pour rétablir les ailaircs de la Compagnie, aux
frais de laquelle l'entreprise avait eu lieu. Dans cotte

campagne, tous les établissements anglais avaient été

enlevés et les frères L(( Moyne y avaient préludé aux
exploits qui devaient bienlôl les rendre célèbres.

« Sainte-Hélène et d'Iberville, écrivait le père Silvy,

se sont merveilleusement signalés, et les sauvages qui

ont vu ce "qu'on a fait en si peu de temps en sont si

frappés d'étonnement qu'ils ne cesseront jamais d'en

parler i)artout on ils se trouveront. »

Naturellement, on se récria fort à Londres contre

cette agression et l'on en fit un crime au roi Charles II.

« Ce qui est encore plus étonnant, remarque Charle-

voix, c'est que les ministres pb'nipotentiaires de la

reine Anne au Congrès d'IJtrecht demandèrent à ce

sujet dos dédommagements qu'ils fiàsaient monter
fort haut, comme si nous n'eussions pas été nous-
mêmes en droit d'en exiger de plus considérables pour
l'invasion du fort dt; la rivière Sainte -Thérèse, dont

la prise des trois forts du fond de la baie n'était qu'une

juste représaille. »

Les agressions des Iroquois contre nos alliés et

ceux de nos cour'^urs des bois ([u'ils pouvaient sur-

prendre continuant k se i)roduire, M. de Denonville

estima qu'il fallait en linir avec eux, et lu'épara dans
ce but une campagne contr-e les Tsonnontouaus, ([ui

se montraient les i)lus acharnés. Sur ses i)ressaiit('s

demandes, le roi lui envoya, au })i'intemps de 11187,

Si
> viH mm
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liiiit conis recrues coinin;mdées par le clievalier de

Viuidreuil, f)fficier de moiis(iiH;taires. Ces hommes
devaient en partie remi>lacer dans les habilaticns les

Canadiens des milices dont le concours était nc'ces-

Sîiire à rexp('!dition pour les portages dans les rapides

et la poursuite des Hauva}<(3S au milieu des l)ois.

Les troupes rassemhh'es à Montréal se composaient

d(; iiuit cent trente-d(;u\ soldats réguliers, huit cents

Canadiens et quatre cents sauvages. Des instructions

avaient été envoyées aux commandants des postes sur

les grands lacs, leur |U'(;scrivant de rassembler les

guei'riers des nations voisines et de rejoindre avec eux

le (îorps d'armée au lac Ontario. Ces forces permet-

taient de croire à l'anéantissement de l'ennemi et ren-

dent moins excusable encujiM» l'acte par lequel le gou-

verneur et l'intendant Chanij)igny, remplaçant M. de

Meullesrappeléen France, commencèrentleshostilit(''s.

On sait que les galèies, employées dans la Méditer-

ranée par la marine royale, étaient garnies de bancs

sur lescjnels des malfaileurs enchaînés servaient de

rameurs. Comme les combats et les maladies en

enlevaient un grand nombre, tous les moyens élai(.'nt

employés [)o\\v bîs reiqdacer ; on recommandait aux
juges de condamner aux galères les ;jccusés traînés

devant eux ; on y envoyaitles hugnenots<iui refusaient

de se convertir; mais le maufpie de br;is se faisant

toujours sentir, le roi écrivait dès le mois de juillet

i()8i à M. de La Harre:

« Comme il im|)orte au bitm de mon service de
diminuer autant «pi'il se pourra le nombre des Iro-

quois, et que d'ailleurs (u^s sauvages, qui sont forts (d

robustes, serviront utilenu3nt sur mes galères, je veux
que VOLS fassiez tout ce qui sera i)ossible pour en faire

un grand nombre prisonniers d(î guerre, et (jue vous
les fassiez passer en Krauciî. »

Les mêmes insliucl ions avaient (Hé données à M. de
Denonville et à l'intendant. L'occasion était venue de
les appliquer.
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Dans les premiers jours du mois de juin 1087, tout

étant préparé pour l'entrée des troupes en campagne,
Ghampij^ny monta au fort Frontenac pour y surveiller

la concentration des .'i[>i)i'nvisionnements. Dès qu'il

fut débarqué, il envoya un délacbement de Canadiens
et de sauvages cerner deux villaj^es situés à sept ou
huit lieues et habités par certains Iroquois « qui ne

nu'îritaient rien moins que le traitement qu'on leur

lit. » On en ramena une quarantaine ad fort, au mili(;u

duquel on les att;»cha de file à des poteaux, en ai*en-

d;nit leur transfeit à Québec et de là en France.

La Hontan, qui fut témoin du fait, raconte d;nis

ses hîttres que « ces inlbrtuuf's chantaient jour

et nuit, à la manière des peuples du Canada lorsqu'ils

tombent entre les mains de leurs ennemis. Ils disaient

qu'on les trahissait sans raison, qu'on leur rendait le

mal pour le bien, que pour les récompenser du soin

«[u'ils avaient toujours eu depuis la paix de pourvoir

ce fort de poissons et de béti;s fauves pour la subsis-

tance de la garnison, on les attachait à des piquets do

telle manière qu'ils ne pouvaient ni dormir ni se

défendre des moucherons, qu'en reconnaissance du
commeice de pcîUeteries qu'ils avaient procurtî aux
Français, on les faisait .sclaves, après avoir égorgé

leurs pères et leurs vieillards. »

On Jirréta aussi plusieurs chefs qui étaient venus

sans défiance au-devant / gouverneur, et on leur lit

subir le même traitement.

De pareils agissements devaient avoir dans les can-

tons le contre-coup le plus funeste. La i)remière vic-

time en fut le père Millet, missionmiire chez les

Onneyouts, que ces derniers saisirent et torturèrent.

Ils l'auraient brûlé sans l'intervention d'une matrone

qui l'adopta et le cacha dans sa cabane. Le père de

Lamberville, missionnaire chez les Onnontagués, dut

son salut à ratlaclnmient que Ffui avait |M>iir lui dans

ce canton. Les jnuîicns le lirenl partir sur-le-chinnp

et conduire au fort Frontenai [lonr le soustraire au

I
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supplice que lui auraient certainement inHii,^!' les

guerriers dans leur fureur de représailles.

On peut juger de la durée du n.'ssentiment soulevé

dans les cantons par un fait que ra[)[)orte un déserteur

français nommé Sagean, que les hasards d'une exis-

tence aventureuse avaient amené à la Nouvelle-York.

C(! coureur des bois accompagnait, deux ans après

l'incident, quinze traitants hollandais dans les cantons.

Il leur servait d'interprète. A quelques lieues du foit

Orange, ils trouvèrent un campement de sauvages, au

nombre de dix-neuf cents. « Ils revenaient de faire la

guerre aux Français du Canada,dont ils avaient emmené
quarante-huit prisonniers de tout sexe et de tout âge,

desquels la plupart étaient attachés à des poteaux,

entre autres six hommes, auxquels ces barbares avaient

déjà arraché les ongles et la chevelure avec la peau

de la tête, ce qui fut un spectacle bien touchant pour

ledit Sagean, auquel et à ceux de sa compagnie les

chefs ayant demandé ce qu'ils voulaient, ils répondirent

d'abord qu'ils étaient venus pour les voir, et leur pré-

sentèrent du tabac hachi', dont chacun emplit son

calumet, et ils fumèrent, tous ensemble, chacun sa

pipe, dans un grand silence, après quoi ils se mirent

à crier : que demandes-tu ? — Pour lors, ledit Sagean
leur exposa le sujet de son ambassade, leur disant qu'il

était là de la part de l'Onontio des Anglais pour les

prier, par l'amitié qui était entre eux, de ne plus mas-
sacrer comme ils le faisaientles Français qui avaient le

malheur de tomber entre leurs mains, mais de les

envoyer au fort Orange pour les rançonner, ce quo les

Hollandais appuyèrent de leur côté. Mais bien loin de

leur accorder cette demande, ils protestèrent que tant

que le soleil et la lune paraîtraient ils ne cesseraient

de faire la guerre aux Français et de les massacrer,

]iour venger, disaient-ils, In perte de plus de qiiatre-

vingls des leurs (jue M. de Deiumville, gouverneur de la

ÎNouvelle-France, leur avait enlevés, les(piels il avait

envoyés en Europe d'où ils n'étaient jamais revenus,
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et qu'ils devaient C(itte satisfaction à leurs parents,

(pii ne cessaient de pleuivr leur perte et d'en demander
vengeance, ({ue tant qu'il y aurai Ides gens de leur nation

ils ne cesseraient d'exercer cette vengeance, ce (piils

acconi[)agnaient d(^ liurlements et d'imprécatioiis

éi)ouvantables, s'ariachant les cheveux, se mordant
les lèvres et jetant tin lair des lisons de l'eu tout

allunif's, pour signilier le souhait ({u'ils faisaient <pie le

feu du ciel toinhàt sur eux et sur leurs descendants

s'ils di'mordaient jamais de cette résolution.

<( Ils i mmolèrenl à leur rage le même jour, en présence

dudit Sagean et ceux d(; sa suite, ces six malheureuses
victimes auxquelles ils avaient auparavant enlevé la

chevelure et arraché les ongles, leur ayant fendu le

ventre et fait Loire leur sang aux petits enfants qui

l'avalaient avec une avidité merveilleuse. Ensuite ils

les arrachèrent par morceaux qu'ils mirent à bouillir

dans des chaudières et dont ils tirent un grand festin.

<( Ledit Sagean elles Hollandais cpii l'accompagnaient

s(\journèrenl pendant trois jours à leur camp. On
voulut souvent les régaler de chair humaine, mais ils

marquèrent constamment, parles refus ([u'ils tiient

d'en làter, l'horreur ([u'ils avaient pour un mets si

odieux. Ayant jjris congé d'eux le troisième jour après

leur arrivi'c au camj), ces barbares étalèrent à leurs

yeux, avec beaucoup d'ostentation, les chevelures

tenant à la i)eau des tètes de seize hommes français

([u'ils avaient massacrés, plantées sur des perches

comme des étendards à la porte de leur chef. »

Dès les i)remiers jours de son administration M. de

l)enonvilles"étaitpréoC('U}>édes reni'orls([n(3 pourraient

lui fournir les divers postes des pays d'en liant; il avait

envoyé des instructions à leurs coininandanls poni'

leur indi([U(!r la part qu'ils devraient prcndi-e à la cam-
pagne contre les Tsonnontoiians : Tunli avait voeu

l'ordre de marcher avec les Illinois par lesnddes lacs

sur le territoire de ces ennemis au\(piels il cou[>eraiL

ainsi la retraite; du Lhut, retraiiclié à la télé du
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Dclroit, ducAtédu lac Huron, devait cuîiccnti'or eu ce

lieu les diveises nations des lacs; Nicolas Perrot, qui

se trouvait chez, les Sioux, fut chargé de rassembler les

coureurs des bois en traite dans ces parages ainsi (iue

les sauvages de la baie des Puants et de se rendre avec

eux à Michillimakinac ; le commandant de ce dernier

poste, de la Durantaye, eut pour mission de réunir

les Outaouais, les Hurons et les Saultcurs pour gaguer
ensuite le fort du Détroit. Mais la plupart des alliés,

([ue les tristes agissements de M. de La Barre avaient

mécontentes, ne fournirent que des contingents bien

inférieurs à ceux ([ue l'on attendait
;
plusieurs comme

les Outaouais et les llurons entretenaient d'ailleurs à

notre insu des relations avec les Iroquois. Tonti. (pii

espérait réunir cinq ou six cents Illinois, n'en amena (pie

({uatre-vingls ; les chefs ne voulurent pas en laisser

partir d'autres. Us avaient en efiet reçu l'avis (lu'iiii

gros i»arti de Tsonnontouans s'était mis eu marclie

pour manger leurs villages. Le fait était exact, mais
cette bande avait été arrêtée en route par un envoyé

de Dongan chargé de l'avertir que le canton allait être

atta(]ué i)ar les Français.

En partant de Michillimakinac, de la Durantaye sur-

prit un parti de trente Anglais accompagnés de

sauvages (jui allaient en traite au nord des lacs, ce qui

hmr était formellement interdit, aux termes du traité

de lOSO. Il les lit prisoimiers et nos alliés pillèrent

leurs marchiindises. Une autre troupe de pareil nombre,
rencontrée ]>ar Tonti au lac Erié, subit le même sort.

Le 10 juillet l(iH7 l'armée, ayant à sa tête M. de De-

nonville, arriva sur les bords du lac Ontario, au pays
des Tsonnontouans, en même temps (pie cent soixante

coureurs des bois et quatre cents sauvages ameiu's par

la Durantaye, Tonti, du Lhul et Pei'rot, qui remirent

au gouverneur les soixante prisonniers angbiis. Avec
cesd(;riiiers,ilsa lientsaisi un mjmnu' iMarion, (h'ser-

teur fraïK'ais, (pii bmr servait de guide et d'interprète

auprès de nos lUliés, chez lesipiels il avait séjourné
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avant de se rendre à la Nouvelle-Angleterre. iM. de

Denonville le fit passer par li!S armes.

Les divers corps se réunirent sur la plage ii l'embou-

cliure de la rivière des Sables; on y éleva un retran-

chement pour protéger la tlottille ([ui avait servi à

remonter le Saint-Laurent et à traverser les l;ics.

<( C'était, dituii contemporain, le spectacle le plus extra-

ordinaire qu'on eiU jamais vu dans ce pays et qu'on

puisse se figurer en Europe. On y voyait un fort griind

nombre de visages tout dilVérents, avec une pareille

diversité d'armes, de parures, dedanses et de manières.

On y entendait des chansons, des cris, des ha langues

de toutes sortes de tons et de langues. La plu[)art de

ces barbares n'avaient, pour tout habit, ([ue des queues

de bêtes derrière le dos, et des cornes sur la tète. Ils

avaient le front et les joues peints en vert ou en rouge,

h; nez et les oreilles percés et chargés de fer, et tout

le corps colorié de diverses ligures d'animaux. » (De

Saint-Vallier.)

Le 1^ juillet, on se mit en marche; l'avant-garde

était dirigée par M. de Callières, commandant de

Montréal; elle comprenait trois comjjagnies de Cana-

diens, sous les ordres de la, Dui'antaye, du LhuI et Tonti,

tlanqués à gauche des sauvages ([u'ils avaient ameut's
;

une autre bande de trois cents Peaux-llouges chrétiens

conduits par de Saiirte-llélène les soutenait à droite.

Le corps principal, composé de soldats réguliers et de

miliciens, au milieu des(|uels avait pris place le gou-

verneur, suivait à ([uebiue distance.

La bourgade ennemie la plus importante se trouvait

à sept lieues des bords du lac. Dans la ])remière

journée les troupes, à travers bois, parcoururent ([uatre

lieues. I^e lendenuiin, par une chaleur exIi-rMue,

l'avant-garde s'engagea dans un vallon profond,

couvert d'épais taillis. Elle y fut l)i'us(pu?in(;nt assaillie

par cinq cents Iroquois embusqués à la tète de ce dé-

îilé. Deux ou trois eeiils autres s'étaient caelu'S dans

des marécages voisins du sentier que suivait l'armée;
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ils (l(3v<ii(^nt la incMidrc àroverset l.i i)lacGr entre deux
feux ; lrom[)és par l'iiiipôrlancc de lavant-ijjarde, ils

sortirent de leur relrai1(! aussitôt qu'fdle eut passi-

devant eux. Poussant alors des hurlennents forcenés,

ils coiniTiencèrent eonti-e le délachenient une violente

fusillade, puis le eliarf,'èrent le casse-tête à la nuiin

pendant que l'autre bande l'assailliiit en tête avec la

même fureur. Il y eut parmi les alliés une véritable

panique : les Oulaouais en particulier s'enfuirent en

d('!Sordre au })remiei'choc ; mais les sauvages chrétiens

s(î comportèrent m ieux, et les Canadiens, encouragés })ar

leurs officners, engagèrent d'arbre en arbre, contre les

assaillants, une fusillade qui en tua ou blessa un certain

nombre. Leur résistance permit d'attendre sans U\clier

pied les troupes régulières que le gouverneur, au bruit

des coups de l'iHi et des cris de guerre, avait fait avan-

cer au plus vite. Marchant à leur tête, il chargea les

Tsonnontouans qu'il mit en fuite. Dix hommes avai<int

été tués de notre côté, et une centaine blessés dîins

cette rencontre, i'ius de quatre-vingts Iroquois étaient

restés sur le champ de bataille; nos sauvages les scal-

pèrent et les Oulaouais, (pii avaient lâchement pris

la fuite aux premiers coups de feu, se vengèrent de leur

poltronnerie en coupant les cadavres en morceaux
pour les mettre à la chiiudière.

Les troui»es, (jui avaient cam[H'! surplace après cette

rude affaire, trouvèrent le lendemain la bourgade
incendiée; les Tsonnontouans, reconnaissant l'impos-

sibilité de résister à cette invasion, avaient mis le feu

pendant la nuit à leurs cabanes et s'étaient enfuis au

loin. Dix jours furent employés à détruire trois auties

villages et les champs qui les entouraient, à couper le

maïs sur i)ie(l et à enlever le grain qui servit à ravi-

tailler les postes des lacs. Cette o'uvre achevée, une
paitie des Iroupcs revint avec M. de Denonville à

Wiagara; lerestiî regagna le fort Frontenac et Montréal.

Les Tsonnontouans avi'iicut Mo, en détinitive, Iraitc'S

comme les Agniers du temps de M do Tracy : leur
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puissance se trouva ébianb-e; |)ar h' fait de la ch's-

tr'uetioii de leurs provisions, beaucoup périrent de

misère l'hiver suivant ; leurs esclaves s'enfuirent; de

neuf cents guerriers ils se vifL'nt réduits à (juatre ou
cinq cents. Knlin les intrigues des Anglais, ([ui cher-

chaient à nous enlever le commerce des pellet(*ries

dc'ins les luiuts pays, se trouvèrent déjouées. Pour y

apporter un dernier obstacle, le gouverneur remit en

état le fort de Magara, dont La Salle avait si bien

compris l'importance comme base de communica-
tion avec his lacs et ccjinme barrière aux courses de's

Irocpiois, amenant à leur suite les marchands da la

Nouvelle-York, lien conlia la u:arde à une centaine de

soldats sous le commandement du capitaine de Troyes

qui venait de se signaler à la baie d'IIudson, et redes-

cendit à Québec. Malheureusement les vivres l;iiss(''S

dans les magasins étaient avariés, le] scorbut se déclara

bientôt parmi les hommes; le défaut de médicaments
permit à l'épidémie de se développer d'une manière

efl'rayante; quatre-vingt-dix malades et le capitaine

succombèrent en quehiues jours. liCs autres, épouvan-

t(''S, abandonnèrent le fort [)our rejoindre Montréal.

La leçon infligée aux Tsonnontouans avait d'abord

efï'rayé les autres cantons ; mais les pertes subies i>ar

ces barbares n'étaient pas sultisantes pour mettre un
terme à leur soif de vengeance, et les incursions des

biindes dans la colonie recommencèrent bientôt. L'une

d'elles enleva trois soldats au[)rès du fort t'rontenac;

une autre vint faire quehiues i)risonniers et briMer des

termes aux abords du fort Cliambly ; elle avait, on

l'apprit depuis, reçu des munitions de la Nouvelle-

York et des encouragements du colonel Dongan à

l)ousser son attaciue au couir même de la Nouvelle-

France. Au printemps de 108S, un détachement conduit

au fort Frontenjic par M. de Sainte-Hélène était atla-

(pié dans les rai)ides
;
plusieurs horniues étaient tués

ou pris, les autres s'enfuirent pour éviter le même soi'l,

ASorel, à Contre-Cœur, à Saint-Ours, à liouelierville,
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(les b.ltimonts ôlniont incnndiés, dos bostiaiix (''gorircs.

Le gouverneur (;()iisi(l(''r;i qiKî, pour lucltro tin «i ces

l)iij;.'in(l;n:;es, il lall.iiL rccomnuînccr une caiii pagne
conli'c leurs autours, et dcMuanda dans (;e l»ul au nii-

nistro un renfort d'un niillior de soldats; mais il en

reçut cette ri'ponse : « Lo roi a besoin d'houimos et

d'argent ailleurs; ainsi il faut se contenter de faire la

paix avec les irocpiois par tous les moyens, et do

maintenir douccMuent la colonie jusqu'à ce (pie, les

tein[)S étant dillerenls, le roi puisse prendre les résolu-

tions les plus convenables pour achever de se rendre

maître des pays voisins. »

Le ministre informa on morne temps M. de Denon-
villo qu'il ne lui serait envoyé que trois cents hommes.
Il lui faisait connaître en outre que le roi d'Angleterre

avait rappelé le colonel Dongan. « Comme celui ([ui

le relève, ajoutait-il, doit avoir des ordres de vivre on

bonne intelligence avec vous, vous allez être délivré

de l'embjirras que l'avidité et la mauvaise foi de cet

homme vous causaient. »

Dans rimpossibilit('' de recommencer une nouvelle

expédition avec le peu de troupes dont il pouvait dis-

poser, force fut au gouverneur de chercher à, traiter

avec les cantons afin d'épargner à la colonie de san-

glantes incursions, et des pourparlers s'engagèrent

avec le concours dos missionnaires. M. de Denonville,

se rendant compte de la faute commise lorsqu'il avait

fait arrêter et envoyer aux galères un certain nombre
d'Iroquois, écrivit en Franco pour demander leur trans-

fert à Québec, et promit de les rendre à leurs tribus

dès qu'ils seraient arrivés. Il consentit aussi à aban-

donner le fort Niagara dont le ravitaillement aurait

présenté de grandes diflicultés. Mais ces négociations,

dont nos alliés étaient informés, inspiraient à ces

derniers une profonde méliance; ils craignaient d'être

saei'ifiés à leurs farouches ennemis et do voir la paix

se conclure ainsi à leurs dépens. Un chefhuron, Kon-

diaronk, que les Français appelaient le Rat, eut alors
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recours k une ruse vr.iiment, di;iboli<[ue pour rompre
tous les j)Ourparlers. (rêljjt un lioinnie de (piaiiiiite

ans, cxlrêinemenl luave, d' m esprit fin et souple; bien

supérieur à ses compatriotes, il était tirs clioyé de

M. (b; Frontenac (pu se [jlaisait.i l'invitera sa t;ible et

goiHait fort ses réparties originales. S(Uen;mt à l'éciirt

a|)rès le départ de <•»; gouverneur, il ne s'ét;iil décide à

entrer en campagne contre les Iroquois q(H3 sur les

prières et Uîs démarches insliiiites du comiiiiindiint de

Micliilliuiakinac, et il s'était mis en roule avec une

centaine de guerriers pour accomplir (mi territoire

ennemi (piebpie fait d'armes éclatant. Arrivé au fort

Frontenac, il apprit que des négociations étaient

engagées avec ces Iroquois contre lesfpiels on lui avait

aftirmé que la guerre se poursuivrait jusqu'à leur des-

truction totale, et (jue le gouverneur attendait dans

huit ou dix jours leurs ambassadeurs à Montréal.

Après lui avoir fait part de cette nouvelle, le comman-
dant du fort l'engagea vivement à retourner à sa

bourgade. Le Rat, très surpris de ce que lui disait cet

ol'licier, n'en laissa néanmoins rien paraître et, avec

la gravité du sauvage, ilré[)ondit que cela était raison-

nable et qu'il allait reprendre le chemin de son [)ays.

Mais avant son départ, il s'informa de la route que
devaient suivre les ambassadeurs iroquois, et il alla

les attendre aux cataractes, où il dressa une embus-
cade. Il y était depuis quatre ou cinq jours, guettant

sa proie au passage, lorsque les envoyés des cantons,

accompagnés d'une quarantaine d'hommes, arrivèrent

à sa portée. Ils traînaient leurs canots le long des

berges, ne soup(;onnant pas le voisinage d'un ennemi,
lorsque les llurons les assaillirent à rim[u'oviste et

en tuèrent plusieurs. Tous les autres furent pris et

liés. Un des chefs, reconnaissant Kondiaronk, lui

deinanda comment il pouvait ignoi'c'r ([ue ceux ([u'il

venait d'atta([uer étaient envoyés comme iiinicissa-

deurs auprès dOnontio, leur pèrecommim, uouveirieur

du Canada. Le Rat, simulant un étonueiiieiit extrême,
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fj'pondil qiiô c'ôliiit au contraire c(! gniivornour qui

l'avail iiiloiiiK' du passant' d'un pai'ti de {:in(iuaiil('

gUL'iritM's, ri iuviU'îîï dn.'SM-r iViuliuscadi! dans laijutdlt;

iJs claicnl IouiIm's. Les Iroquitis, indign»!'s dune Udlu

jM'rlidic, racoidt'iciit au clicl' liuron dans (incllcs con-

ditions et pour ([ucl uiotil' ils aceouiplissaient leni-

voyaife. Alors le l{at, jcnianl !(; désespPi'c et le furieux,

df'clara ([uc M. de l)(;nonvill(' selait servi de lui pour
accomplir une liorril)l(^ trahison, niiiis (ju'il s'en ven-

,u:erail tôt ou tard. Pour convaincre ses prisonniers de

sa, bonne toi, il huir rendit la liberté et n'en i^arda

(pi'un seul pour remplacer, disait-il, un des siens Iik;

dans l'attaque. Puis, avec c(; prisonnier, il se rendit

en toute hâte ti Micliillimakinac, et le remit à M. de la.

J)urantaye qui, pour lui épar^^ier le supplice' du l'eu,

le lit aussitôt fusilhïr. (le «commandant ignorait les

pourparlers de M. de l)(;nonvill(! avec les cantons et le

Jiat s'était bien gardé de lui en faire [)art.

L'exécution accomplie, le chef liuron choisit un
esclave iroquois «^ui le servait de[»uis longtemps et

lui iierniit de retourner chez, les siens, aux(iuels il

ap[)rendrait (jue tandis (pie les Fi'ançîiis les amusaient
par de feintes propositions de paix, ils faisaient faire

sureuxdesprisonniersauxipu'lsilscassaientlatète. Les

n'citsde cet esclave, rentre'' <lans sa bourgade, (;t ceux
des envoyés relâchés par les llurons mirent les Iro([uois

en fureur, et le Hat put dire avec raison qu'il avait

« tué la paix. »

L'exp(''dition de M. de Denonville et le guel-a[»ens

du chef huron allaient avoir bientôt une sanglante

contre-partie.

Dans l'île de Montréal, à l'entrée du lac Saint-Louis,

Cavelier de La Salle avait créé un village (pie Ton d(''si-

gn.Mit sous le nom de la Chine. Des fermes s'y étiiieut

élevées, abritant les familles de hardis pionniers, la

plupart attirés à cette extrémité de la colonie i)ai' la

traite avec les indigènes. Tous se croyaient en [deiue

sécurité lorsc^ue le 5 août 1()89, pendant une nuit obs-
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cure, une l»;iiule de douze ou cpiin/e ccnls ïrojjuois

traversa le lac Saiut-Kouis et desceinlil dans l'ilt sans

avoirété apercu(\ Surpris dans leur suiuincil. presipn'

Idiis les hoinuies furent massacrés avant d'avoir eu le

ieinps de saisii' leurs armes poni' se del'emh'e. f.es

anti-es, _uarr(dt(''S, sjibirenl, au milieu des bàtinu'iits

en llammes, les plus ell'royaldes supplices : lesenf.ints.

(Muhrocht'S vils, éliiient mis au l'eu comnu! des l)ètes à

rôtir; les mères étaient (d)lii:;(''es, sous les «îoups, de

tourmu' c(!tt(î broche avant d'être (b'ehirées vi briMT-es

elles-mêmes; les femmes étaient ('ventrées, d'antres

cmpab'es vives, les cadavres déehicinetés et dévorés

palpitants. \']\\ moins d'une heure deux c(uits victinu's

avaient succombi'( dans ces horribles tortui'es. l'm»

ceidiiine de soldats, à ranru)nce du (b'sasti'e, se diii-

f^î'rent aussitôt de M(mtréal sur un l'ortiu à l'ouest de la

vilb; ; ils espéraifmt s'y retrancher et arrêter les aj^'i-es-

seurs, uiais entourés par un ennemi i)ien sup(''rieui eu

nombre, et assaillis furieusement, prescpn; tous res-

tèient sur la place, A[)rès avoir mutib' et déchire'' leurs

cadavres, les vainciueurs, ivies de san^, serépandii-ent

comme des bêtes féroces dans l'Ile eidière ; ils uiassa-

crèrent ou fireulprisonniers tous les malheui'(;ux qu'ils

nuiconti'èrent ; puis, rassasiés de carnage, ils riîifa-

gnêreat sans obstacle leurs bourgades avec deux cents

jH'isonniers dont la plu[)art subirent le suppiici; du
l'eu. Jusqu'au mois d'octobre, des partis se uioidrèrerd.

aux alentours de Montréal tuant ou enlevant les hiibi-

tants isolés et semant partout la terreur.

La Nouvelle-France était à la merci d'une nouvelle

invasion ([ue les Iro(juois annonçaient poui'la saison

prochaine avec le concours des Anglais; les sauv;iges

alliés n'avaientplus que du mépris pour uiu; nation (pii

se laissait égorger sans défense; les habitants et les

soldats, épouvantés, u'osaient plus sortir de leurs

reti'anchements ; le ravitaillement du fort iMontenac

était considéré par le gouverneur (îomme ini[)ossible et

il en ordonnait l'évacuation. Telle était la situation

19.
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dans laqiiollo M. d»; Dononvillc liiiss.iit la colonif au
moirKint où 4 utait iai)i)el('' (Mi Fiaiicf;, pour y remplir

l(;s fonctions de pr!'!Coj)teur du duc de liourijogne.

Avant son départ, il av;iit saisi le roi d'un projet de

df'niorstration contre les colonies an^la.-^^'s, dont les

incessantes excitations au pillage et à la dévastation

du Canada justifiaient dt^ bien tardives représailles. Le

chevalier de Cailièrcs, gouverneur de Montréal, envoyé

à Versailles pour remettre ce projeta la Cour, réussit

à démontrer au ministre qu'il était nécessaire de s'em-

});irer de la Nouvelle-York, si l'on voulait mettre lin

aux liri^andages des lro(juois en les privant du soutien

sur letiuel ils avaient compté jusqu'alors.

',,1

I

i;
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Retour de M. de Frontenac à la Nouvelle-FraTiCe. —
Siège de Québec. — Délivrance de la ccionie.

Le déplorable état des afFnires au Canada exigeait

l'envoi de prompts renforts et la nomination comme
gouverneur d'un homme énergi([ue, pouvant inspirer

confiance k la population dont la détresse était extrême.

Sur la recommandation du maréchal de Hellefont, le

ministre présenta M. de Frontenac à Louis XIV i)our

remplacer M. de Denonville. Le roi, dans l'audience

qu'il lui accorda, rendant enfin justice après sept ans

d'oubli à son administration précédente, adressa au

comte ces paroles ([ui le vengeiiieut dignement des

calomnies dont il avait été victime : « Je vous renvoie

au Canada oîr je compte que vous servirez aussi liien

que vous avez fait ci-devant. .le ne vous en demande
pas il avantage. »

Le clioix de l'iiomme était heureux, mais il lui

fallut suffire à peu i»res seul à la lourd»! tà(;he qui lui

inc()ml)ait, car il n'obtint que des renforts insigniliants

et deux navires avec lesquels il devait essayer de sur-

prendre la \ouvelle-York, pendant que le chevalier de

C;ii!ières irait prendre à Montréal le commandement
des troupes pour a ttaipier à revers, parle lac Champlain,

la, colonie anglaise.

(iuillaume 111 avait chassé le roi .lacques, notre allié,

du trône d'Angleterre, et la guerre avait recommencé
entre les deux nations. Louis XIV prépaiailune expé-

dition en Irlande qui absorb;iit tous les e'Voiis de |;i,

M
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n:i

marine, et les deux vaisseaux qui devaient conduire

l'Yontenac à lac^'jte d'Aniéri([ue, au lieu d'être prêts à

la mi-juin, ne i)rireut la mer qu'au mois d'août. L'»

traversée de rAll;inti(jue,('()ntrariée [)ar les vents, dura

quarante-deux jours. Le momciut favoiahlo pour atta-

quer New-York était passé et M. de Frontenac se

dirit::ea sur Québec. Il y arriva le 1^ «u'toltre.. La
])opulation tout entière le reçut à son d('>l»ar(|uement;

les maisons furentilluminées, des feux d'.irtilice tirés;

mais il avait appris h ]'île Percé^e, par des mission-

naires récollels, le désastie de la Chine, et sans

prendre un repos que son âge — il avait alors 70 ans,

— et les fatigues de la mer auraient cependant justilié,

il partit pour Montréal, où r(''gnait le plus comi)l(3l,

désarroi. « Il est difficile, écrivait-il au ministre, de

se représent(U^ la consternation génc'rale que je trouvai

parmi les habitants, et rabattement qui était dans les

troupes. »

Son premier souci fut de fnire réoccuper le fort (h;

Cataracoui, dont son prédé(îesseur avait ordonni';

l'évacuation
;
puis il prescrivit d'établir autour de

Montréal une nouvelle palissade en pieux de quinze

pieds hors terre; il répartit ensuite les troupes dans
leurs quartiers d'hiver. Des [)atrouilles parcoururent

régulièrement les environs ; des forts de pieux élev(''s

dans les seigneuries les plus importantes permirent

aux habitants du voisinage de s'y réfugier : on hjs

trarnit de canons que les gardiens tiraient en cas

d'alerte.

Le gouverneur avait ramené avec lui de France les

chefs envoyés aux galères [wir M. de Denonvilh;; il

avisa les cantons de leur- retour, et leur en (h'péiîiia

plusieurs (|U(i pendant la traversée il avait su gagner
àla cause de la France. Leur rentrée dans les boui-gades

calma quelque peu les esi»rits et des i)Ourpar[(;rs

s'engagèrent ; uiiiis i'^rontenac, estimant non sans

raison qu'il inq)orlait j>our obt(>nir la, paix de se

montrer fort, résolut de commuiiccr par frapper
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lo véritable ennemi, et par rendre aux Anglais un(»

partie du mal qu'ils avaient fait à la colonie en i)ous-

sanl constamment les lro(juois à la di'vaster. Trois ex-

péditions furent |)réi)arées, Tune à Montréal [tour

opérer du coté d'Orange; la seconde ;iux Trois-Iliviéres

avec les environs de Boston pour but; la ti'oisième à

Québec, destin('ie à détruire (]U('l(iues villages entre

Boston etl'Acadie. Le commandement dt) la |>remière,

qui était la plus imi)orlante, fut coudé à MM. d'Aille-

bout de Mantel et Le Moyne de Sainte-Hélène, tous

deux lieutenanls, d'une intréi»idité à toute épreuve;

ils avaient sous leurs ordres, comme vobuitaires, des

hommes tels ([lie MM. de Hepentigny, d'iherville, delà

Brosse, de Moutigny, tous ol'liciers; leur troupiï se

composait de cent quatorze Français, quati-e-vingls

sauvages du sault Saint-Louis et seize Algonquins.

Le départ s'efîectuai»endant la période la plus froide

de l'année, au mois de février KI'.IO ; la marche avaitlieu

dans les neiges, raquettes aux i»ieds, fusil en bandou-
lière, provisions sur Ws épaules; on couchait sur le

sol, sans abri. Une centaine de lieues avaient éb' ainsi

allègrement parcourues loi'S([ue les chefs informèrent

la colonne du but d(! Texpédition : il s'agissait d'atta-

quer Orange, capitale de la Nouvelle-Ycu'k. Les

sauvages, ell'rayés, se ri'ci'ièrent ; ils ne cr(jyaient pas

possible d'enlever une place défendue par une garni-

son de cinq ou six cents hommes. Comme il oui été

imprudent de les mécontenter, Mantel et Sainte-Hélène

acceptèrent de se ral^attre sur Gorlar, gros bourg
entouré d'une palissade, à six lieues d'Orange. 11 était

liabitépar des llollaiulaiset des Anglais signal es comme
foui'nissant des armes aux cantons. I*endapôneuf jours,

Canadiens et sauv;iges marchèreni, [)ar un froid into-

b''rable, enfon(;ant parfois jus([u'aux genoux dans les

maiM'cages. Arriv«'S à lanuit près de (lorlar, ils (bHa-

clièrent l'un d'eux [)our reccmnaitre la place. H s'en

ap[)roclia sans étnî aiierçu et revint informel' les chefs

i^ue le boury comprenant plus de (piatrevingts maisons
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avait la forme d'un carré lon^ç, entouré de pieux,

dans les([U(;ls avaient été ménagées deux portes

donnant aceés à la ru(ï principale.

L'alta(jue avait d'aixud (''té lixée au lever du jour,

mais le froid était terrible et le vent souillant avec

violence rem|)lissait l'air de tourbillons de neige. On
résolut de bi'iis([u('r l'assaut, afin de trouver dans la

place un ;ibri, du feu et des vivres. D'ailleurs

la poi)ulation dormait dans la sécurité la plus com-
plète; elle avait bien entendu dire (ju'un parti

français avait quitté Montréal, mais les rigueurs do

la température et l'amoncellement des neiges ne per-

mettaient pas de supposer que'des Européens seraient

capables «l'accomplir une telle marche au milieu des

bois, sans autre abri «pie le ciel, sansautres provisions

que celles «[u'ils portaient avec eux.

i/ellVayaut cri de guerre des sauvages donna le

signal de l'attaque; les maisons et un foi't gardé par

«{uebiues soblats furent ])romptement enlevés; le feu

consuma ensuite les bâtiments. Une soixantaine de

prisonniers, pour la plupart femmes, enfants ou
vieillards, eurent la vie sauve.

Une veuve, habitant Gorlar, avait à diverses repri-

ses donné des témoignages de compassion aux caj. tifs

fran«;ais amenés dans ce pays; elle avait soigné des

malades, fourni des vivres et des vêtements à i)lusieurs
;

ses bienfaits ne furent pas oubliés et sa maison ne

subit aucun dommage.
Le butin d«)nt les sauvages s'étaient chargés et le

nombre des prisonniers retardèrent la retraite, qui fut

inquiétée parles Agniers et les mili(;iens d'Orange; une
quinzaine de Français perdirent la vie dans ces es-

carmouches, et la troupe, épuisée de fatigue, n'attei-

gnit Montréal qu'à la iin de mars. Néanmoins, l'effet

sur le*iuel comptait M. de Frontenac était produit;

la terreur s'empara des colons anglais lorsque ce

biirdi «îoup de main leur fut connu, et nos plus

ucharm'îs adversaires conq^rirent que la distance ne

I



SIÈGE OR OnfiRRC. 3:^0

e pifiux,

porter

fin jour,

ant, avec

leige. On
r dans la

)'aillniirs

lus coin-

un parti

;ueurs do

is ne per-

^ seraient

iiilicu des

)rovisions

donna le

gardé par

es; le l'eu

mtaine de

liants ou

•ses repri-

uixcaitils

ioij:çné des

[)lusieurs ;

naison ne

irgés et le

,e, qui fut

•ange; une

ns ces es-

le, n'attei-

ins, l'cillet

produit;

orsque ce

nos plus

istance ne

les sauverait plus des représailles des Canadiens.

Le parti de guerre formé aux Truis-Uivières avait

comme chef un des meilleurs ofliciers de la colonie,

François llertel, (jui emmenait avec lui trois de ses

lils. La troupe se composait d'une trentaine de Cana-
diens et de vingl-cin(| sauvages. Le départ eut lieu le

i2S janvier ir»90; îiprès une longue el rude marche, on
arriva le ^7 mars en vue d'uu bourg anglais du nom
de Salmon-Falls. Les Français divis(''S en trois bandes
enlevèrent en môme temps d'assaut les deux foils

I»rotcgeanl la place et une grande maison barricadée.

Tout ce ([ui résistait fut taille en pièces ; l'ennemi eut

trente hommes tués et cinquanie-(iualre faits prison-

niers; vingt-sept maisons réduites en cendres et tout

b; bétail brrib- dans les étables, tels furent les résultais

de cette affaire. Poursuivi [>ar un corps de deux cents

miliciens, Jlertel l'attendit au bord d'une; rivieie sur

laquelle il y avait un pont étroit ;les A uglais, méprisant

le petit nombre des ennemis, s'y engjigèi'enl sans dé-

fiance *-Ilertel les laissa venir à portée, puis fond il sur

eux avec une telle impétuosité que du i)remier ehoc

il en tua ou blessa dix-liuit. Les autres s'enfuirent, et

les Français continuèrent sans encombre leur retraite

vers la colonie. Dans le trajet llertel rencontra le parti

formé à Québec et se joignit à lui, après avoir envoyé

un détachement informer le gouverneur du succès de

son entreprise.

La dernière troupe, qui avait quitté le Canada sous

le commandement du lieutenant de Portneuf, ne com-
prenait que quelques Canadiens accom[)agnés d'une

soixantaine d'Abéna([uis. Il leur avait été impossible

disions par suite de la disette

il

iporter P [Ul

était grande à Québec, et ils durent chasser en route pnur

se procurer des vivres. Aussi n'arrivèrenl-ils ([u'au

mois de mai aux abords du fort de Casco, ai)rès avoir

été rejoints par llertel et ses compagnons. La jdaco

était garnie de huit pièces d'artillerie et <Ml>oiidarn-

m(!nt pourvue de munitions. Les Anglais du voisinage

':tî|
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s'y étaient réfnjçiôs k l'approche de l'ennemi et la gav-

nison paraissait résolue à se (b'fendre ; mais une sortie

{]() cinquante hommes tomlta dans une embuscade et

fut assaillie si vii^oureusement que ([uatre seulement

rentrèrent au fort; une tranchée fut ensuite ouverte,

(lîinadiens et sauv.iges n'avaient à cet égard aucune
ex[)érience, mais l'ardeur qui les animait y suppir-a :

d(;s outils trouvés dans les fermes du voisinage per-

mirent de remuer la terre et de faire les approciies

avec un tel succès que la garnison, craignant un assaut

qui aurait abouti à sou massacre, se rendit prisonnière.

Après avoir enlevé du fort tout ce qui pouvait être

utilisé, M. de Portueul en détruisit les bâtiments ainsi

que toutes les habitations à deux lieues à la ronde,

puis il revint à Québec sans être inquiété.

Ces succès, grossis par la renommée, inquiétèrent

vivement les Anglais, donnèrent à réfléchir aux Iro-

quois, et permirent à Frontenac de rompre les pour-

parlers engagés entre ces derniCiS et les sauvages de

rOuest, Outaouais et llurons, qui se préparaient à

nous abandonner. Réunis à Montréal, les chefs de ces

tribus y furent reçus solennellement par le gouverneur

([ui les combla d'attentions. Dans une grande assem-

blée, il leur fit savoir que s'il avait d'abord usé

d'indulgence au regard des cinq cantons, c'est parce

(pi'il espérait qu'ils reviendraient à des sentiments

d'affection pour leur père, mais qu'il était las d'attendre

leurs propositions et décidé à marcher contre eux

avec tous ses alliés. Saisissant alors une hache et

entoniuint une chanson de guerre, il fit tournoyer

Tiimie au-dessus de sa léte et, suivant la coutume des

sauvages, il la remit aux chefs qui la brandirent à leur

tour en dansant et en chantant. « Ce dut être un spec-

tacle inoubliable (pie celui de ce vieillard, en grande

+enue de gouvenu'ur, donnant ainsi le signal violent

d'une lete de sauvages ; ceux-là seuls pouvaient

regretter qu'il renonçât un insUuit à la dignité tle sa

charge, qui ne comprenaient pas la valeur sur l'esprit
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Tous pi'ouiirent (pi'il ne sentit plus cpiestion de

jtaix avec Tlroquois. Mcolas l'eirol, dctaehé chez les

Sioux, réussit à les uiaiuteiiir eu paix ave les (hita-

j^aniis et les autres tribus voisines du lac iMichigan ; il

obtint en outre de ces deinières la i'ormatiou c'e par-

tis de guerre contre les canloiis, Tonti, cli;iri^é du('(»iu-

mandenuMit aux Illinois, les détermina ei;',ilement à

des incursions chez les mêmes ennemis d >nt ils

détruisirent un bon nombre.

Ce n'était pas sans de graves raisons (jue Frontenac

s'iissurait le concours de; ces peu[)lades ; les pertes

infligées par les Canadiens aux colons anglais It'S

avaient décidés à tenter un grand eflorl [>our chasser

des voisins si entre[)r('niints ; leurs déb'gués se r(''uni-

rent en congrès à New-York au mois de mai 1(100 et

s'entendirent pour une double attacpui sur la Nouvelle-

l'rance, l'une par mer alin de s'emparer de Québec,

l'autre par terre dans la direction de Montréal, l.es

liostonais se chargèrent de fournir la flotte et les

é([uipages; les troupes de terre devaient se ri'unir à

Oi'ange et rallier en route les gueniers des cantons.

Le commandement de la llolte fut confié a (ïnil-

laumc Phips. Cet officier avait été d'abord ouviier

charpentier, puis marin; originaire de la IS'ouvelh;-

Angleterre, ilplaisaitau peujdc de Boston par l'obscu-

rité même de ses débuts; mais son entêtement égalait

son insuffisance, que sa conduite [)endant cette; catn-

jtagne mit à nu autant que sa du[»li(;ité et sa mauvaise

foi. Il commença ses opi-rations par l'Acadie et vint

nu)uiller devant Port-Iioyal.

Le commandant, M. de Menneval, n'avait k sa

disposition que ([uatre-vingt-dix honmies de troupe
;

la [)la(;e ét;iit dans un état (M)m[)l('l de d^ labrement et

la défense ne semblait guère possible. Somme de s(;

rendre, M. de Menneval entra en iii'gocialioiis avec;

Plii|)s (]ui lui accorda la soi'tie de la garnison avec;

armes et bagages, le trans[»ort de tous les soldais ù,

i
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Oiiôbnc, le maintion <los li.ibitants «Inns In possos^ion

1
h'iisiblo (lo leurs l)ions et le libre excrcicuï de leur

reliiîion. Mais la place rendue, IMiips, la trouvant

])eau('(>up plus faible ([u'il no le croyait, (it d(''sariTu^r

les soldats, ](!S retint prisonniers a^ec le commandant,
s'empara des ellets et de Fargent de ce deiaiier, et

l.iiss.i ses Inunrnes mettre à sac les lia]»itations. Do

retour'! Hoston, il r(''iinit les navires et les iMiuipages

nf''Cessaires ]»our iiller att.'KpH'rOiiebee, etle IHocîobî'c

il iirriv:' eu vue de celte ville à la tète de trente-quatre

voiles transportant trois nùWo hommes de troupf^s.

M. de Frontenac était à Montr(''al où il présidait <i

Ja foire des pellctei'ies et (U'gnuisait la défense contre

1 trr ((uois et les Angliiis, de concert avec les nations

(in haut pays. 11 était averti de la formation d'un

torps d'invasion à Orange et se préparait à le repous-

ser lorsqu'il apprit ([ue les miliciens ang ais, eii se

i(''unissant aux contingents des cantons, l(Mir avaient

communiqué In petite vérole ([ui avait rapidement fait

parmi eux d'(dfrayants ravages. Plus de trois cents

étant morts, les autres accusèrent les Visages-Pâles de

les empoisonner et se dispersèrent. Les Anglais, restés

feouls, regagnèrent leurs foyers sans rien tenter contre

le Canada.

Informé de l'agression par terre, Frontenac était

moins bien renseigné sur l'atta([iie par mer, et il

aurait pu être victime d'une surprise si des chefs abé-

naquis, qui avaient vu la tlott^^ de Phips se diriger sur

lo golfe Saint-l.auront, n'avaient envoyé un des le'.irs

prévenir en toute hi\teà Québec de la direction pi'ise

par l'ennemi. Avisé aussitôt, Frontenac descendit le

lleuve dans un canot d'écorce après avoir chargé Cal-

lières, commandant à Montréal, de réunir et de lui

amener dans le plus bref délai tous les renforts pos-

sibles. Le 14 octobre 1090, il rentrai ta Québec. La tloîto

îiughiise faisait doux jouir plus tard son apparition,

mais sons l'ardente impulsion du gouverneur aid('^ par

toute la population, q li avait eu lui la plus absolue
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confiance, le temps avait ét('? merveilleusement utilisé;

les l'ortili(;ations, complét(''es, étaient mises en état de

défense, des barricades éhivc-es sur divers ])oinls, des

])alteri('s instaih'es, les milices réunies, les berges du
lleuve garnies de troui)es.

Le \(\ (x^tobre, à dix heures du matin, la flotte

anglaise jetait l'ancre- dtîvant Québec, et une chaloupe

portant j)avillon Ida ne (piiltait le vaisseau de Plii])S

pour se (lirig(!r vers lii ville. M. d(,' Ki'(uiteuac cuvitya

un oflicier à la reneontn^ du parlcuuMitaire ; criui-ci,

les yeux bandés, fut conduit au château Saint-Louis

où, son bandeau enlevi';, il se Irouva en lu'ésencf du
gouverneur ayant à ses c<'»tés levéque, rintend.nit

et un grand uomhre d'ofticiers. Sa sui'prise fut d'au-

tant [dus extrême que sur la Hotte on croyait Québec

sans défense et M. de Frontenac à Montréal. Invité à

faire connaître l'objet de sa mission, cet homme
remit en treml)lant, ;iu nom de son chef, un ultimatum

dont le texte fut traduit sur-le-champ à haute voix.

Le voici, tel que M. de Fronbmac le transmit au mar-

quis de Seignelay :

« Guillaume Pliips, général de l'armée anglaise, a

M. de Frontenac.

« La guerre déclarée entre les Couronnes d'Angle-

terre et de France n'est pas le seul mot.T de l'entre-

prise que j\ai eu l'ordre de former contre votre colonie.

Les ravages et les cruautés exercées par les Français

et les sauvages sans aucun sujet contre les peuples

soumis à leurs Majestés Britanniques ont obligea leurs

dites Majestés d'armer pour se rendre maîtres du

Canada, afin de pourvoir à la sûreté des provinces de

leur obéissance.

« Mais comme je serais bien aise d'épargner le sang

chr;'li-n et de vous faire éviter tous les malheui's de bi

gueire, moi (luillaume Phips, chevalier, i)ar ces pré-

sentes et au nom de leurs très excellentes ^lajesté>\

GuillaumeetMiuie, roi etrcine d'Angleterre, de France,

d'Ecosse et d'Irlande, défenseurs de la foi, je vous

't
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(Icmandc de renioltre (îiitro mes iiiciina vos foris ot

châteaux, dans rétut on ils sont, av(.'C t()ut<3s les immi-

lions et autres piovisiuiis quolconciucs. Je vous

demande aussi que vous me rendiez tous les prison-

niers que vous ave/, et (fue vous livriez vos biens et

vos personnes à ma disposition; ce faisant vous pou-

vez espérer ([ue, coninnî bon clin'f ien, je vous pardon-

nerai le passi! autant ([u'il sera jugé à [U'opos pour le

service de leurs Majestés et la sûreté de leuis sujets.

Mais si vous enti'eprenez de vous défendre, sacdiez ([ue

je suis en état de vous forcer, bien décidé avec l'aide

de Dieu, en (pii j<î uiels toute ma confiance, à vent::er

par les armes les loris (jue vous nous avez faits, et de

vous assuj«;ltir à la Couronne d'Angleterre, .l'attends

votre réponse dîins une heure. »

La lectuie de cet insolent factum souleva dans

toute l'assistance une vive indignation, qui augmenta
encore lors([ue le parlementaire, suivant ses ordres,

tira une montre de sa poche, constata qu'il étîdt dix

lieures et déclara ne pouvoir attendre une réponse (pie

jusqu'à onze. Le capitaine de Valrennes, exprimant
Tcqtinion d'une grande partie des officiers, dit qu'il

fallait pendre cet individu comme le complice d'un

corsaire armé contre son légitime souverain, et dont

la conduite à Port-Royal avait été celle d'un véritable

forban.

M. de Frontenac, bien que partageant le sentiment

de ceux ([ui l'entouraient, ne parut pas entendre la

réflexion de Valrennes et répondit froidement à l'en-

voyé : « .le ne vous ferai pas attendre ma réponse si

longtemps. La voici : je ne connais iioint le roi fiuil-

laume, mais je sais ([ue le prince d'Orange est un
usHi|).Mteur, qui a violé les droits les plus sacri'S du
sang et de la religion en détrônant le roi son beau-

])i're. .le ne connais jioint d'a.utre souverain b'gltime

(le l'Angleterre (pie le roi .lac(pies II. Le chevalier

Pliips n'a ()as pu être surpris des hostilités des iM'an-

(;ais, car il a dû s'attendre (pie le roi mon maître, ayant
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reçMi le roi d'Angleterre sous sa protection, m'ordon-

nerait de port( r la guerre elie/. les [»(.'U[des ([ui se sont

r('!Volt(Js contre leur pt'ine(î It'gitime. A-l-il [»u eioire

(pie ([uand il m'ollVirait des conditions plus toliTulilcs

et f|ue je serais d'humeur à les accepter, tanl de

braves gens y voudiaient consentir et me conseille-

raient de me lier à la parole d'un homme qni a viob'

la capitulation ([u'il avait faite avec le gouverneur (hî

l'Acadie, ([ui a manque; à la lidriitt'; (pi'il devait à son

prince pour suivre le parti d'un (jtranger (|ui a d(Hrnit

les lois et les privih'ges du royaume dont il pr('(t(Mid

(jtre le lilx'rateur et renversé^ l'église anglicane? ("/est

ce (j[ue la justice divine, invoquée par votre général,

punira un jour séviTcment. »

L'envoyé demanda que cette réponse lui fiH remise

par écrit. Le gouverneur s'y refusa et dit lièrement :

« C'est par la bouche de mes canons que je vais

réi)ondre à votre maître. Il api>rendraque ce n'est pas

de la sorte qu'on fait sommer un homme comme
moi. »

Et il donna l'ordre de reconduire aussi l(!>t l'Anglais

à sa chaloupe.

Pliips, (pii ne s'attendait pas à une résistance sérieuse,

perdit deux jours en préjtaratils, et permit ainsi

aux sept cents hommes réunis i»ar Callit'res d'arriver

à Québec. De leurs vaisseaux, les Anglais entendirent

les acclamations cpii saluaient l'entrée de celle troupe

dans la ville, au bruit des litres et.des tambours. Ils en

demandèrent la cause à un prisonnier franc.iis; il leur

répondit : « C'est le commandant de Montréal ([ui

arrive avec les gens d'en haut ; vous n'av(r/. (ju'à plier

bagage, car vous perdrez maintenant vos peines. »

Le i8 octobre, vers midi, (piinze eeiUs hommes em-
barqués dans des chaloupes (luiilaienl la tlolle et se

dirigeaient sur la cote de Heauportoù ils dcbai-cpiaient.

Un détachement de trois cents miliciens et des sau-

vages alliés se chargèrent de les arrêter dans leur

marche sur Québec. Le terrain était marécageux,

>
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emharrussn d'arbres et de hroussaillos, coiiim'! de;

roclicrs; les Anglais, l'oriiU'SiMn'.oloiinu scirtM-, (jul'oii-

(;aii'iit cil inarcliaiil dans la vase pciidaiil (|ijl' les

(laiiaditiiis, dis[i<.'r^('S (!ii lii'ailloiirs et piolilaMt de tous

1rs ahi'is, les ahaltaiuiif à coups de l'usil. i.c eoud)al

ne dura ([U une heure; le désoj'dre se mit dans les

rauf^s de l'ennenii «lui n'osa pas [)ousser plus loin son

alta(iue, dans la crainte d'avoir allaire à des masses

de Peaux-llou^es eml)us(|ués derrière tous les arbres.

Cette journée luieorila (!erjt (;in(iu;inte liommes, tandis

que les Français neurent ({ue quelques-uns des leurs

atteints.

Pendant le débarquement, ([uatre des plus gros

navires de Pbij)s étaient venus s'embosser devant

Québec et avaient ouvert contre la vil! j un leu violent

([ui lit plus de bruit que de mid. Tout se borna ù un
homme tué, un blessé et à (piebiues (b'-gàts matériels

sans importance, u Le dommai^e (ju'ils causèrent aux

toits des maisons, dit av(;c mépris un témoin, pouvait

montera cinq ou six pistoles. » (La lloutan.)

Par contre, les batteries françaises, servies ])ar des

volontaires pleins d'ardeur" et pointées par Le Moyne
de Sainte-Hélène dont l'adi'esse éii'aiiiit le courai^e,

criblèrent de boulets les navires anglais. Le vaisseau

de Pliips fui (b'semparé, sa co(pie i>ercée en plusieurs

endr(jits, ses manœuvres eoii|)ees et un grand nom-
bre de ses matelots tués ou blessés. Les autics bâti-

ments, bien que moins atteints, éprouveient de graves

avaries et tous levèrent l'ancre avant la lin du jour

pour aller se réparer hors de portée du feu de la

place.

Au fort de l'action, un boulet abattit le pavillon du
vaisseau amiral qui tomba dans le lleuve oîi il fut

entraîne par le Ilot. Ouelques hardis jeunes gens
réussirent à s'en emparera la nage, ctm;dgré les coups
de l'eu tirés sur eux l'emportèrent à la vue de toute la

Hotte. Ils le remirent au gouverneur qui le lit déposera
la cathédrale.

\1
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\jO lendemain, lMiii)s, ses bjUinu'iits réparés,

reeoiniuenea, sans [>lus d(î succès, le tir contre la ville.

Très nialtrjiité par les jjrcjecliles des batteries, il se

vit contiainl do se retirer avec le gros de sa llolte

auprès de l'île dUrléaus.

Quant aux troupes de débarquement, (jui avalent

souHert du froid pendant la nuit, car les geb'-es

étaienl déjà assez fortes, elles s'étaient approcln'es de

la rivière Saint-Cliarles (|u'il lenr fall.iit traverser

j)Our arriver à la ville, et le tiU, \Valle\ (pii les com-
mandait, ayant re(;u tous les renforts «pie l'amiral

pouvait lui envoyei*, reprit sa marclie vers Québec.

Mais il avilit devant lui un corps de deux cents volon-

taires conduits par les frères Le Moyne, de Longneil

et de Sainte-Hélène, soutenus par un millier dhom-
mes en réserve sous la direction de Fronteniic. Les

Li'ançais, abrités derrière les arbres et les rochers,

tiraillant à la manière des sauvages, arrêtèrent encore

1(,'S assaillants, dont un grand nombre resta sui' le

champ de bataille. iMalheui'eusement SainUî-lielène,

« un des i)liis aimables cavaliers et des i)lus braves

hommes que la colonie eût januiis eus, » fut alteini à

la jambe d'une blessure à laquelle il succomba quel-

ques jours après.

Le ^11 octobre, une dernière tentative des Anglais

fut ret)ouss(''e avec le même succès. Décimés par les

balles des miliciens et des sauvages, jtris en liane jKir

le l'eu d'une batterie, ils se virent forcés à la retraite.

Au moment où ils regagnaient leurs embarcations, le

tocsin se mit à sonnera la cathédrale de Québec;
croyant que c'était h; signal d'une attatiue généi-ale des

Français et de ces Peaux-liouges dont ils avaient une
extrême terreur, les Anglais abaiidonniint lenrs canons

s'enfuirent en désordre. Ils protitèi'cnt de la nuit noire

et d'une ])luit.' froiile (jui aric^.i la poursuite pour

sembanpu'r et regagner la Hotte.

Le "lit, Phips réunit à son bord un conseil de guinre

pour examiner s'il serait possible de continuer l'entre-
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prisu iniilf^i'('! les ('cIkm's siihis jiiS(|u'alo!'s ; mais lo

temps (l(jv(inait mauvais, les iiumilKîiis (îlaiciil cpui-

sées et l'on dut se résigner a la reli'aite, La llolti; leva

l'aiicre et descendit le cuui's du ileuve. Les vVuf^lais

avaient perdu six (•culs lioninies dans cette tentative,

niais leurs })ertes ne s'arrêtèrent pas là; neuf de leuis

bâtiments sombrèrent dans h; Saint-Laurent avec une

j^i'ande partie des liomiues ([ui les montaient ; IMiips

lui-même faillit s'('cliouer prèsde l'île dOrir-ans et, au

luois d(! mai 1 (>!)!, ([uatre d(3 ses navires seulemeut

étaient rentr(''S à Boston.

A QuébiiC, la disparition di; l'iînnemi devint b; sifçnal

d'une joie géni-rale et d'une allt'gresse d'autant plus

grande ((\ie le danger s'était niontré plus menaçant.

Une fête magrtili([ue eut lieu le 5 novembre pour

célébrer cette victoire; la messe solennelle dite à la

cathédrale réunit le gouverneui-, les autorités et tous

les liabitJints; le soir des feux de joie furent allumes

sur les i)la('es et les maisons illumin(''es.

Malheureusement, les ressources étaient é[)uis('es ;

leri d.'vastations des sauvages pendant le printemps
avaicuit empêché les semailles et les vivi'es mancfuè-
reni. La (b'tresse devint si grande (|ue l'on se vit dans
l'obligation d'envoyjr des soldats en subsistance chez

les colons les plus aisés, aux<puds on versait leur solde.

En JM'ance, la nouvelle de ia (bdivrance de Onehec
produisit égaleineid; le meilleur ell'et, et b; roi lit

fraj)per une nu'daille destim'c ;i, en rappeler le sou-

venir, r^lie portait d un ciHé l'erfigie de J ouis XIV et

de l'autre cette inse,iiption : Frauda in riovo urbe

nktrix. Kfhecd liherala. M.DC.XC.
Frontenac reçut une bdti'e de réli('itati(jnH ; mais sur

la proposition ([u'il avait transmise au ministi-e de
reprmnln» h' lu'ojet d'allaipu! de la Xouvell(î-\'ork et

de lîoslon, rc (irniier lui fh)!in;i Tordr*^ de s'en tenir

la Cour ne pouvant.une vigoureuse delensive

dans l'elat des aliaires en Lurope, lui envoyer auc un
re id'ort.
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Les succès reiuportés pur les Français eurent du
uioins ce résultat d'encouraj^^r lus sauvajjçes alliés à

continuer leurs courses contre les Irocpiois, dont plu-

sieurs partis tenaient encore la campagne. Dus déta-

chements envoyés àluurpoursuitu réussiret plusieurs

l'ois à les atteindre et à en mettre un certain nombre
hors de combat. Une bande, surprise dans une habi-

tation, laissa (piinze des siens sur la place à la j)rumiùre

décharge ; une douzaine d'autres s'enfermèrent dans

la maison d'oîi ils tiraient sur lus Français ; un dus

frères Le Moyne, de Hiunville, en s'ap[)rocliant d'nnu

ienétre ruçnt un coup de fusil (pii l'étendit raidu

mort. On mille l'eu au bâtiment pour obliger eus for-

cenés à se rundru. Les habitants des alentours, exas-

péiés, brùlèrunl imi)itoyablementles cinq prisonniers

qui avjiient surv(';cu à cette rencontre.

(îràce à la protection de ces détachements, les tra-

vaux (lus ch:tni[)s s'eflectuèrenl dans du bonnuscondi-
tions et lus secours, arrivés du France au mois de

juillet ir»!)l, })urmirent.de ravitailler tous lus postus.

La foire annuelle des pelleteries s'acheva sans

encombre et l(>s princi[)aux chefs, descendus à Mon-
ti'éal poni' la traite, furent reçus par Fnjntenac à

Québec, où ils assistèrent avec admiration aux

nuino3Uvrus des troupes et aux illuminations de la fête

comm(''morative de la prise de Mons par Louis XIV.

Comme il importait aux Anglais d'encourager les

Iro([uois à continuer leurs incursions meurtrièriîs,

mais ([uc ceux-ci ne voulaient plus marcher seuls, le

major Schuylijr, de la Nouvelle-York, su joignit à eux

avec ses troupes pour essayer de renouveler une ti.'U-

tative sur Montréal. Le comnuindant de cette ville,

Callièrus, avisé du l'apiu'ochu du l'iMiiiumi, rassendda

quehpies centaines de miliciens et vin! camper à la

])raii'i(ï do la Madeluinu, où il occupa un fort ilu pi(>ii\

à trente [)as du lleuve. Ih-iail malade ut aliti'i lorsijiiu,

dans la nuit du 10 au 11 août, qui fut pluvieuse et

obscure, les ennemis s'approchèrent du campement

l. — La NuUVKLLIi-l'KANCE. 2U
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sans être décoiivoiis d;ins leur marclie, et se jetèrent

tête baissf'e sur les j)renii('res troupes (ju'ils rencon-

trèrent. Au bruit de la fusillade, la résistance s'orga-

nisa rapidement et les Anglais, se voyant menacés à

leur tour par toutes les forces françaises, prirent le

parti de se retirer vers la rivière liiclieiieu. Ils

n'avaient laissé sur le terrain (pie cinq ou six hommes
et emportaient une trentaine de blessés, tandis que

nous comptions soixante miliciens tués ou prisonniers

et plusieurs oftici(;rs mortellement atteints, notamment
le capitaine de Saint-Cirque, qui remplaçait Callières

dans le commandement.
A deux lieues de là, l'ennemi, lier du succès qu'il

avait remi>orté, rencontra sur sa route un détacliemeîit

commandée par M. de Vairennes (jai arrivait du îort

Chanibly au secours do Callières. Le major Scliuyler,

s'imaginant (piil aurait bon marché de cette troupe

beaucoup plus faible (jne la sienne et qui meni'çait

cependant de lui barrer le passage, ordonna de l'alta-

(pier aussil<H. Les Français et les sauvages qui les

accompagnaient évitèrent la première décharge en se

jetant à terre derrière ('eux grands arbres renvers(';s;

ils réi»ondirent ensuite avec tant de vigueur (juc

Schuyler dut rallier plusieurs fois ses hommes pour les

ramener au l'eu. Après deux lieures de lutte aiiliarnce,

les Anglais Unirent par làcluîr pied et s'enfuirent en

désordre dans les bois en abandonnant drapeaux (;t

bagages. Soixante-cinq des leurs et dix-sept sauvages

restaient sur le sol ; de nomlireux blesses, réfugiés

dans les profondeurs de la forêt, y succombaient

bienUM d'épuisement et de faim.

M. de Vairennes dut se contenter de ce brillant

succès et renoncer à la poursuite ; ses hommes, (jui

marchaient depuis ti'ois jonrs par des chemins
all'reux, étaient accablés de fatigue et ne tenaient plus

debout.

Kn rendant (tompte au ministïN' «le 1 alVaire, M. de

Frontenac lui écrivait : u H ne sc^l rien passé en

I
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.'Il passé en

Canada d'aussi fort ni de si vip:oiircux, et l'on pont

dire que le sieur de Yalrennes ;i coiisorvi' la gloire des

armes du roi et procuré un grand avantage au pays,

puisque cela nous a donné moyen d'achever paisibU;-

ment nos récoltes, diins lesquelles nous aurions été

fort inquiétés, et qui, venant à nous manquer, nous

auraient mis dans la dernière désolation. »

Cet échec ne >uriit pas (ieiicndant pour arrêter les

incursions sur h^ bords du Saint-Laurent. Les mili-

ciens atteignirent plusieurs bandes a.uxquelles ils

infligèrent des pertes sensibles, mais le territoire de

la colonie était trop raste pour être elTic.-icemcsnt

gardé sur tous les points par le peu de troupes dont

le gouverneur disposait, et par les habitants disst"'-

minés sur un espace aussi grand (pie la France. Le

système des primes, données de part et d'auti-e poiii^

les chevelures et les prisonniers, encouragc;iit encore

la formation de partis degnerre. AuC^anada, on payait

dix écus pour un Iroquois tué cl vingl jKjiir un capLii]'('î

vivant, « diflerence de prime qui faisait honneur à

l'humianité du gouvernement français, et qui fut

établie noui' engager les sauvages à ne point mas-

sacrer leurs prisonniers comme c'était l'usage. »

(Garneau.) Dans les colonies anglaises, on était pins

féroce : il n'y avait pas de prime pour les [irisonniei's
;

en revanche chaque soldat recevait dix louis pour une
chevelure de Peau-Rouge, et un V(dontaire vingt

loiiis; s'il passait sontcmps àfaire lâchasse àThomme
comme à une bête fauve, il avait droit à cinquante

louis par chevelure. (Rancroft.)

C'est à cette épo(pie que se [)laco un épisode ([ui

indique h quel point riial>itude du danger rendait

véritablement héroïques jusqu'aux enfants de la

Nouvelle-Fi'ance. Sui" la. seigneurie de Verchères,

située rive droite du lleuve, au-dessous de Montrt'al,

on avait établi un fort ; va} n'était en n'alili' (|iriiii

enclos fernn'' de palissades cl gai'iii de bastions anins
de canons. Un jour (pie les iiabitants étaient occupes
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;iiix travaux des cli.iiiips, un parti de guerriers les

surprit dispersés et les captura les uns après les

autres. La fille du seigneur, âgée de quatorze ans, se

promenait à deux cenls pas de l'ht'ntation ; aux eris

qu'elle entendit elle courut vers le fort, poursuivie par

l(îs Peaux- Rouges, dont les hurlements accéléraient sa

fuite. Comme elle arrivait à la porte de la palissade, un
sauvage la saisit par un foulard qu'elle portait Jiutour

du cou. Elle le détacha rapidement et franchit la

porte qu'elle referma aussitôt en criant: aux armes!

il n'y avait dans le fort qu'un jeune soldat, les deux

frères de Verchères âgés de l'2 et 10 ans, et quelques

femmes qui, voyant leurs maris garrottés, poussaient

des cris lamentables. La jeune lille ne perd pas cou-

rage; elle met une coiffure de soldat sur sa tête, place

aux créneaux ses deux frères, saisit un mous([uet et

tire sur l'ennemi, puis elle charge en toute hâte un
canon; ne trouvant pas de bourre, elle emploie une

serviette, et met le feu à la pièce. De fort en fort, l'a-

larme se répand jusipi'à Montréal, d'où part aussitôt

un détachement. Mais à son arrivée les Peaux-Rouges

reçus à coups de fusil chaque fois qu'ils essayaient

de s'approcher des palissades, et persuadés qu'ils

avaient allViire à de nombreux défenseurs, s'étaient

déjà retirés avec leurs prisonniers. Poursuivis par

M- de Grisacy, commandant du détachement, rejoints

et attacjués nviw, furie, i)resque tous restèrent sur h;

terrain et leurs victimes, délivrées, échappèrent cette

fois au supplice qui les attendait.

Frontenac, fidèle à son système et reprenant l'ini-

tiative de ratta(iue, voulut, en attendant des secours de

l'ramîe cpii permettraient de se porter sur Boston et

New-Yoïk, reuli'er du moins en possession de l'Acadie

et chasser les Anglais de Terre-Neuve, où la pêche

leur procurait de grands profits. La première entre-

prise présentait d'autant plus de facilité que les

Hostonais, après le |)illage de Port-Royal, n'y avaient

laissé aucune garnison. Le chevalier de Villebon,
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nommé commandant de cette provin(;e, n'eut en y
arrivant qu'à faire abattre le pavillon an^j^lais. lls'insr

talla dans le fort de Jemsek, sur la rivière Saint-Jean,

Port-Hoyal n'étant pas eu état de défense.

Quant à l'expédition de Terre-Neuve, brillammcni

conduite en 169() par d'Ii>erville, à la tête d'une centaine

de Canadiens, elle aboutit à l'expulsion des Anglais

des postes (ju'ils occupaient dans cette île ; elle fut

suivie d'une autre campagne dans la baie d'Hudson,

dont nos adversaires se virent encore une fois

chassés.

Les Agniers s'étaient montrés particulièrement

hostiles aux Français, et fournissaient la plupart des

rôdeurs qui désolaient les rives du Saint-Laurent; le

gouverneur profita du répit dont jouissait la colonie

pour ravager à son tour leur canton. Au mois de

janvier 1693, un corps de six cents hommes se réunit

dans ce buta Montréal. Il comprenait une centaine de

soldats, deux cents sauvages alliés et trois cents

volontaires. « On peut dire à l'honneur des Canadiens,

écrivit alors l'intendant, que tous les miliciens

joignirent cette expédition avec une bonne volonti'î

qu'on n'espérait pas rencontrer au milieu de gens qui

ne peuvent s'éloigner de leurs établissements sans

causer un tortconsid(''rable à leurs familles. »

Marchant sur les neiges avec des ra({uettes, portant

ou traînant leurs vivres, ces hommes intrépides, partis

de Montréal le 25 janvier sous la direction des lieu-

tenants Mantet, de Courtemanche et de la Noue, arri-

vèrent le soir du 10 février, sans avoir été découverts,

au milieu des trois bourgades forti liées des Agniers.

La Noue et Courtemanche enlevèrent sans coup férir

le: d(!ux premières, et pendant que le second gardait

les prisonniers, Mantet et La Noue se portèrent sur

la dernière, la plus im|»ortante. Ils s'en approchèrent

dans la nuit du IS, et entendirent tics cha,nsons de

gncri'e. C'était une bande de (juarantt^ sauvages (jui se

préparaient à aller rejoindre uu parti d'Onneyouls et

•10.
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(l'A II jaillis pour se dirii^or ensuite; sur les li.ilii talions

françaises (;t y uiassaerer quelques uialhcnireux.

Surpris au milieu de cette fête, ils se défendirent cou-

rajjfeusement, mais une vingtaine ayant été tués, les

autres se rendirent. Le nombre; des prisonniers, pour

les trois bourgades, s'élevait à plus de trois cents; ils

embarrassèrent fort la retraite, an cours de laquelle il

fallut repousser les attaques des miliciens anglais

auxquels s'étaient joints plusieurs centaines de sau-

vages des autres cantons. Un grand nombre de pri-

sonniers, profitant du désarroi qui en résulta painii

leurs gardiens, s'enfuirent dans les bois. Lorsque la

colonne parvint au lac Saint-Sacrement, les vivres

manquèrent à tel point que l'on regarda comme
heureux ceux qui purent se partager un potage fait

avec de vieux souliers. (Ferland.)

Callières, averti, envoya aussitôt des provisions fi

ses affamés, et la troupe, exténuée, atteignit enfin

Montréal le 10 mars . Hlle n'avait pu garder avec elle

que soixante-quatre prisonniers.

Malgré les pertes subies par eux, les Iroquois con-
tinuèrent leurs brigandages, et les négociations

plusieurs fois engagées avec quelques-uns de leursciiefs

restèrent sans résultat. Aussi Frontenac, d'accord

avec les principaux habitants et invité par le ministre

Pontchartrain à poursuivre le plus vivement possible

la destruction de ces malfaisants rôdeurs, prit-il ses

dispositions pour leur infliger une correction (jui les

réduisît à sa merci. Le canton d'Onnontagué s'était

de[)uis longtemps montré opposé à la paix ; il avait

cruellement traité un ol'licier, le chevalier d"Kaii,

envoyé par Frontenac en ambassade, et brrtb' c(;ux

qui l'accompagnaient; il fallait faire un exemple et en

linir avec ces barbares.

Les tronpes, rassemblr-es à Montréal dans le courant

du mois de juin, se composaient de dix-huit cents

Français partagés en huit b.tlaillons, et d(» cinr[ cents

sauvages de la colonie divisés un tiois groupes com-
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de ri!c Pei'rol pour remonter le llinive ; les soixante

lieues s(''parant Montréal du fort rronionac furent

francliiesen doii/e jours. La traversi-e du lac Ontario

s'ell'ectua sans encombre, et b' iiS l'armée s'eni;;-gea

dans lîi rivière des Onnontagnés. Cinquante éc'aireurs

marcbaient en avant sur les deux rives, et les troupes

suivaient divisc-es en deux corps, le premier com-
mandé par le chevalier de Calbères, le second par

M. de Yaudreuil. Frontenac, à qui son âge ne per-

mettait pas d'affronter les fatigues d'une pareille

marclie, était porté dans un fauteuil au milieu des

soldats que sa présence enthousiasmait. On par-

courut ainsi trois lieues, et l'on «ampa au pied d'une

chute au delà de laquelle il fallut transporter à force

de bras les bateaux et les canons. Cinquante Peaux-

Rouges hissèrent, en chantant, sur leu>-s épaules, le

canot dans lequel était le gouverneur, et le déposèrent

de l'autre c(')té de l'obstacle.

L'armée s'avança ensuite le long des berges, dans

des sentiers fangeux, avec de la vase jusqu'nux genoux.

Elle arrivait le A aortt en vue des bourgades ennemies
et prenait ses dispositions d'attajjue lors(iu'elle aperçut

<les flammes qui sortaient des cabanes et les consu-

maient. On apprit alors par deux prisonnières que
depuis plusieurs jours les Onnontagués avaient

envoyé femmes et enfants dans les profondeui's des

bois et s'étaient préparés à oppo. fr aux envahisseurs

une résistance acharnée, mais qu'à la vue de l'armée

l'épouvante les avait saisis et (ju'ils s'élnient enfuis

après avoir mis le feu à leur villnge et au fort que les

Anglais leur avaient fait construire.

L'ennemi ayant disi)aru, on dut se borner à dévas-

ter les chiunps de maïs à deux lieues aux alentours et

à d(''li*nire tout ce (jue l'incendie n'av.iil pas atteint.

[jCS Onneyouts, voisins (h'S Onnonlagués, s'éîtaieut

UHuifrés comme eux de cruels advei'saires ; le chevalier

<le Yaudreuil reçut la mission de leur faire subir le
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mémo sort. A In ti'tcdo six conls hommes, il se <liri^'oa

en tfnite liàte sur leur bourgade, où il ne trouva (juc;

ti'cnte-cinq guerriers qui se rendirent sans combat. Le

reste de la population avait lui d;ins les forêts : cab;iiies

et n'eoltes lurent livrées aux flammes, et Vaudreuil

rejoignit l'armée avec ses prisonniers. Tout était

di'truit dans les deux cantons, et leurs habilanls

jilliiient être réduits à mourir de ïnlm. ou h ai^^epter la

paix aux conUj,)oni. ([ui leur ;j<:Lai.v f iîïij.osée .

L'armée rentra le 20 aoiH à Moî,fr( il ^lle n'avait

perdu <[u'un hoinme tué pendant la •:Lràito et trois

([ui se noyèrent dans lesrai)ides.

Le gouverneur informa de sa main le roi du succès

rpie ses armes avaient remporté. Il fit l'éloge de

(lallières, (jui avait montré les plus grandes qualités,

des autres oCliciers, dont il signala le dévouement, et

parlant enfin de lui-même ilnjoulanon sans tristesse:

« .le ne sais ri Votre Majesté trouvera ([ue j'ai essayé

de m'acquitter de mon devoir et si, ajuvs cela, elle

me croira digne de quebiue manpie d'honneur qui

puisse me faire passer avec quelque distinction le peu

de temps qui me reste à vivre ; de ([uehpie manière

qu'Klle en juge, je la supplie très humblement d'être

persuadée que je lui sacrilierai le reste de mes jours

avec la même ardeur que j'ai toujours eue pour son

service. »

Frontenac n'avait Jamais reçu jusqu'alors que des

gratifications pécuniaires. Le roi lui accorda la croix

de Saint-Louis dont le brevet lui parvint par les

vaisseaux de 1097. Comme il en avait le pressentiment,

il n'en put jouir que (juelques mois. (Lorin.)

De retour à Québec, le gouverneur reçut de France

l'avis d'une expédition sur la Nouvelle-Angleterre, ;\

laquelle il devait coopérer en prenant le commande-
ment des troupes de terre. Le ministre Pontchartr.iin

avait réuni dans ce but une escadre de onze vaisseaux

et (piatre brrtlots et lui avait donné pour chef un

marin des plus estimés, le marquis de Nesmoud,
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Ouinzo cents hommes devaient partir de Québec pour
i'Ui;i»er la ci'de (i'AcaiIie et s'y eml)ar(iuer oour Boston
et New- York. G'éla.' le plus grand elîbrt qui o,ù\

encore été tenté conti j les colonies anglaises dont '.i

situation, hi l'alVairc cV.iit réussi, aurait été des plus

(critiques ; mais J'av lement de la Hotte traîna en
longueur ; elle ne quitta la Roche' \3 ([u'k la fin de
mai \i)\û et la traversée, retardée par les vents con-

traires, prit deux mois entiers. Parvenu ii la côte de
Terre-Neuve, Nesmond dut recoimaître (pie la saison

était trop avancée pour alta(iuer Boston, car les

troupes canadiennes, a^rerties de son arrivée, ne pour-

raient être rendues à Penlagoet (}ue vers le M) septem-
bre, et ses navires n'avaient plus de vivres (pie pour
cinquante jours. A[)rès avoir vainement chei'ché la

flotte anglaise qui, d'a[)r(''s une dépêche du ministre,

devait stationner dans ces parages, M. de Nesmond se

vit obligé de retourner en France sans avoir pu rien

entreprendre.

La paix de Ryswick, conclue en 1G97, mit fin aux
hostilités. Aux termes de l'jirticle 7 du traité entre la

France et l'Angleterre, les deux puissances rentraient

en possession des contrées (ju'elles occu[)aient en

Amérique avant la guerre; la baie d'Hudson faisait

retour à la France, ainsi que l'Acadie, dont la rivière

Saint-George devint la limite-frontière ; l'Angleterre

rétablissait ses postes de pêche àTerre-Neuve, on nous
ne gardions que la côte occidentale et le port de Plai-

sance.

La nouvelle de la paix ne fut connue à Québec qu'au

mois de mai 1698 : le major Schuyler et le ministre

protestant Dellius en informèrent le gouverneur en lui

amenant dix-neuf prisonniers fran(;ais en échange de

ceux des leurs qui avaient été enlevés dans les divers

coups de main accom[)lis par les Canadiens.

La question de propriété du territoire des Irociuois

avait été laissée en sus|)ens par les représentants des

deux nations ; Frontenac en profita pour continuer à
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pousftor contre oux nos iiUiés des pays d'en liant, on

môme temps »[n"il iM'.i^oeiail avec leni's envoyés une

paix (jui permel trait oiiiin à la colonie de progresser

librement. Il n'eut pas le bonheur de terminer cetb;

œuvre, qui fut achevée dans b; même es|»rit par son

successeur. Le i2S novembre 1('>9H, il succfuubait à une
courte maladie: « il étaitdans sasoixante-dix-hnitième

année et avait conservé, dans un corps aussi siiin qu'il

est possible; de lavoir à cet âge, toute la feruiete'; et

toute la vivacité d'esprit de ses plus belles ann<''es. Il

mourut comme il avait vécu, cln-ride plusieurs, estinu;

de tous et avec la gloire d'avoir, sans presque aucun
secours de France, soutenu et augmenté même une
colonie ouverte, attaquée; de toutes parts et cjn'il avait

trouvée sur le penchant de sa ruine. » (Charlevoix.)

Ainsi qu'il en avait témoigné le désir, b; comte de

Frontenac fut inhumé à Québec, dans l'église des

Récolb'ts, (]ui lui devaient leur ét(d)lissement dans

cette ville. Ses obsèques eurent lieu le J9 décembre,

avec une grande sob'nnité ; le conseil souverain y
figura en corps « i)Our témoigner de la considération

qu'il avait toujours eue pour la personne de Monsei-

gneur. » L'évéque, l'intendant et tout(>s les notabilitc's

yassistaient.Lepére (loyer, récollet, prononça l'oraison

funèbre du défunt « qui s'était fait aimer par sa bonté,

et estimer par sa vabîur. »

La mort de Frontenac fui un véritable deuil pour
les Canadiens qui savaient de quels services ils lui

étaient redevables : ses relations avec les chefs des

pays d'en haut les avaient maintenus dans notre

alliance; son altitude énergiepie et ses habiles mesures
contre les Anglais avaient sauvé la Nouvelle-France;

ses luttes contre les Iroquois avaient lassé ces dange-

reux adversaires (|ui étaient maintenant disposés à la

paix. Son caractère hautain et autoritaire l'avait parfois

entiaîné à des querelles avec l'évt^'que, l'intendant et le

conseil, mais c'était h; [jIus souvent }>our défendre les

intérêts de la colonie, comme lorsqu'il s'opposait de
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tout son pouvoir ii la suppression des eoiiiçés et des

postes au delà des lues, dont riibanduii aurait eu pour

ell'et certain de faire [)îisser ces iuiiiieuses coiilrt'es

sous rin'iuence anglaise. Aucun administrateur n'a eu

plus que lui le sentiment de la grandeur future de co

pays, dont les destinées lui étair'nt confiées, et lu

volonté de faire de la Franco la principale |>uiss;inco

de l'Amérique du Noid. Sans l'abandon d(''|)lorable dans

lequel le laissait un roi dont toutes les forces s'usaient

en vains elVorts contre rEuro[)e coîilisée, il auniit

réussi dans cette noble eiitrei»rise. L'habileté avcîc

laquelh; il mit en o'uvre les faibles ressources tlont il

disposait, le concours absolu ({u'il sut toujours

obtenir des habitants eurent du nu)ins ce rc'-snltat de

sauver la colonii;, de dévelo|>per ses ressources, de

préparer la paix avec les cantons et d'assurer l'avenir.





APPENDICE

Note sur Jacques Cartier.

Au retour de son second voyage, Cartier avait

ruiuenô en France, suivant la coutume des naviiçateurs

(le ce teni[)s, trois sauvages qu'il avait enlevr's au

(Uuiada. Kn ITiliS, ils éluient baptisés à Saint-Malo,

ainsi ([n'en ti'îinoigne Tncte suivant, relevé sur les

registres de cette ville :

« Ce jour de iNostre-Dame XXV" de mars lan mil

(;in({ cinil/ trante ouicl iiircnl, haptizé troys saulvages

iiommes des parties du Canada prins audict [)ays par

honeste homme .lac(jues Cartier, cappitainei)ùurlelloy

nostre sire pour descouvrir l(;s dictes terres, le premier

fut nomm(3 Charles par le vénérable et discret

maistre Charles de Ciiamp-Giraull, doyen chanoine

du dict lieu, |>arrain i)rincij)al, et petit i)arrain, Mon-
sieur le lieutenant seigneur de Verderve et commère
Cathei'ine Desgianches, et le second lit nommé Franc-

/oys nom du lloy nostre sire j»ar liuimesle honiiiit^

.lac([U('s Cai'lier prin('i[)al compère et j)etil comjiei'c

Maistre IMerres LeGoiiicii, coiiimere madame la lieti-

t(mante la Vcrderye, tiers fut nommé
par maistre Serran May

du ditlieu et petit »

(La tin de Facte est déchirée.)

1. — La Noovelle-Fuancl. 21
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Dans jos baptrîmes de ce temps il y avait toujours

pour les garçons deux parrains, un grand eompère et

un petil compère ; et pour les filles deux marraines ou

commères.
Catherine des Grandies était la femme de Jacques

Cartier. Leur union est inscrite au registre des mariages

de Saint-Malo à la date d'avril 1519.

Pierre Le Oobien, sieur des Douets et de Frotu,

alloué de la juridiction, était cousin germain de Cathe-

rine desGranches.

lia mention ne la date du décès de Jacques Cartier

a été retrouvée sur un des registres d'audience d(î Saiut-

Malo, à la suite d'un insigniliant narré de procédure.

On y lit en effet :

u Le mercrcdy, premier jour de septembre mil V"
LVll l'alloué et le Gobien, procureur.

« Il est commandé à Guillaume Aoustin, en la

présence de Chaton, son prucureui-, de comparoir per-

sonnellement es jours et audiences de court. »

Et en marge :

« Ce dict mercredy au matin environ cinq heures

deceda Jacques Cartier. »

Il y avait alors à Saint-Malo, depuis le commence-
ment de l'été, une épidémie de peste, ainsi que l'atteste

le règlement de voirie suivant :

« Du sabmedy XVII'" jour de juillet oudict an (laaT).

(( Ou(;z le ban de la court de Sainct-Malo que l'on

faict scavoir pour obvier à la corruption de l'air,

jnaladies de peste et aultres que ou voyt se préparer

et régner au détriment et mortalité du peuple, il est

fait comuiandemcrit à tous les manans et iiabitans de

('este ville de Sainct Malo, ([uels ont des pourceaux

eu ceste ville qu'ils aient à les tirer, faire tirer et

oster hors ceste dicte ville... (led.ins lundi prochain...

et faire curei' et nettoyer les rues chascun endroict
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soy, le tout sur peine de x l. d'amende et en ce qu'est

desd. pourceaux de couliscation. »

Déjà le 31 août le f^rellier de la juridiction avait

mentionné sur son rci,nstre— et ces annolalionsy sont

très rares — la mort de trois personnes, attestant

ainsi l'intensité du lléau :

t< l.a nuyt précédente led. lundi (30 août iThû)

décédèrent Estienne Ilicliomme, (juillemelte Jolift',

Guillaume Faui^^ues. »

La mention, le lendenuiin, de la mort de Jacques

Cartier donne lieu de croire ([u'il succomba éi^alenicnt

à l'épidémie qui ravageait la ville.

Voir i)Our plus de détails sur Jacrpies Cartier les

documents nouveaux recuc.'illis par M. Joiion de

Louerais, ancien élève de l'école des Chai'tes, Paris,

1888, Alphonse Picard, éditeur ; intéressant ouvrage,

dans lequel sont reproduits de nombreux documents
concernant Cartier, s;i famille et ses conq)agnons ;

Les Documents inédits sur Jac(|ues Cartier et le

Canada, communiqués par M. Alfrt^d Hanié, accom-
pagnant le voyage de lo3i. publié d'après l'édition de

l.')<.)8 par M. Miclielant. Paris, Tross, éditeur, 18r).');

La Nouvelle série de documents inédits à la suite

de la relation originale du même voyage, d(''Couverte

et publiée parles mêmes. Paris, Tross, 18117;

Jac(tues Cartier, recherches sur sa personne (.'t sur

sa famille, i)ar tP^' llarviit, secrt'laire de la mairie de

baint-Malo, in-8% lSante^, 1884.
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Description du Canada par Champlain.

« Il s(3 p(iiit (lir(; (iiu; lu pays de la Nouvelle-Francu

est un nouveuu uiuude, et non un royaume, Ix.^au en

toute perlectiori, et ([ui a des situationstrès commodes,
tant sur les rivajues du i;rand I1euv(! Saint-Laureul,

l'ornement du pays, que sur les autres rivirres, lacs,

élauf^s et ruisseaux, ayant une inlinité de belles Jles

aecomiiagntM's de praii'ies et hoeuges fort plaisants et

agréables, où durant le printemps et l'été se voit un
grand nombre d'oiseaux, qui y viennent en leur temps
et siiison ; les terriîs très fertiles })our toutes sortes de

grains; les pâturages en abomlance ; la conimuniea-

tion des grandes rivières et lacs, qui sont comme des

mers travei'SJint les contrées, et ([ui rendent une

grande facilité à. toutes le.- découvertes dans le profond

des terres, d'où on pourrait aller aux mers de l'Occident,

de l'Orient, duSeptenti'ion, ets"étendrejus(juesau Midi.

» Le i)uys est remi)li de grandes et hautes forêts,

peujjlé de toutes les mêmes sortes de bois (pie nous

avons en France ; l'air salubre, et les eaux ex(îellentes

sur les mêmes parallèles (ricelle ; et l'utilifé (pii se

trouvera dans le pays, selon (pie h; sieur de(.iliain[»lain

espère le représenter, est assez suffisante pour meltrcî

l'alVaire en considérriion, |Hiis(pi(' ce pays p(!ut pi'o-

duire a', crvice du loi les nu*'mes avantages {\\\r. nous

avons en Fi'ance, ainsi (pTii paraîtra par le discours

suivant.

u Dans la Nouvelle- France, il y a nombre infini de
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ponplos sauvages, les uns sont sédentaires, amateurs
de lal)Ourage, qui ont villes et vilUii^es fermés de pa-

lissades ; les autres errants qui vivent do la chasse et

de péclie de poisson, et n'ont aucune connaissance

de Dieu. Mais il y a espéranc»; que les relii;ieux qu'on

y a menés et qui commencent i\ s'y établir, y faisant

des séminaires, pourront en peu d'années y faire de

beaux progrès pour la conversion de ces peuples.

« Si on désire la volei'i( , il se trouvera d;ms ces

lieux de toutes sortes d'animaux de proie et autant

qu'on en peut désirer les faucons, gerfauts, sacres,

tiercelets, éperviers, autours, émérillons, émouchels,

de deux sortes d'aigles, hiboux petits et grands, ducs

^grands outre l'ordinaire, pies-grièches, piverts, et

autres sortes d'oiseaux de ])roie, bien ([ue rares au

•respect des autres, d'un plumage gris sur le dos et

blanc sous le ventre, étant de la grosseur et grandeur

d'une jioule, ayant un pied comme la serre d'un

oiseau de proie, duquel il i)rend le poisson ; l'autre

est comme celui d'un canard, qui lui sert à nager

dans l'eau, lorsqu'il s'y plonge poni- pi'cndre les pois-

sons: oiseau qu'on croit ne s'être vu ailleurs qu'en la

INouvelle-l'rauce.

(( Pour la chasse du chien courant, les perdrix s'y

trouvent de trois sortes : les unes sont vraies gidinoltes,

aulres noires, autres blanches, tpii viennent en hiver,

et qui ont la chair comme les ramiers, et d'un très

excellent goiH.

« Ouant à l'autre chasse du gibier, il y abonde

grande (piantité d'oiseaux de rivière, de toutes sortes

dccanards, sarcelles, oies blanches et grises, outardes,

petites oies, bécasses, bécassines, allouettes grosses

et petites, pluviers, hérons, grues, cygnes, plongeiuis

de deuxoutroisfaçons, poules d'eau, huarts,courli(Mi\,

grives, mauves blanches et grises, et sur les cAtes et

rivages delà merles cormorans, marmeUes, perrof[uels

de met, i)ies de mer, apois, et autres en nombre infini,

qui y viennent selon leur saison.
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« Dans les hois, et en la contrée on habitent les Tro-

quois, il se trouve nombre de coqs d'Inde sauvages, et

à Québec quantité de tourtres tout le long de l'été,

merles, fjiuvis, ;iUouettes de terre, ei autres sortes

d'oiseaux de divers plumages, qui font en leur saison

de très doux ramages.

« Apres cette sorte de chasse, y en a une autre non
moins plais.'intc; et agrr'able, mais plus pénible y ayaul,

audit pays «h's renards, loups communs et loups cer-

viers,chais sauvages, porcs épies, castors,rats musqués,
loutres, martres, fouines, espèces de blaireaux, lapins,

ours,élans,cerls,daims,caribousdelagrandeurdesanes

sauvages, chevreuils, escureuils volants et autres, des

hermines et autres espèces d'animaux (jue nous n'avons

pas en France. On les peut chasser soit à l 'affût ou au
piège, par huées dans les îles où ils vont le plus

souvent, et comme ils se jettent en l'eau entendant

h' bruit, on les peut tuer aisément, ainsi que l'indus-

trie de ceux qui voudront y prendre le })laisir le fera voir.

« Si on aime l;i pi'ciie du poisson, soit avec les

ligues, filets, parcs, nasses, et autres inventions, les

rivières, ruisseaux, lacs et étangs sont en tel nombre
que l'on peut désirer, y ayant abondance de saumons,
Iruites très belles, bojiues et grandes de toutes sortes,

esturgeons de trois gi'andeurs, aloses, bars fort bons
et tel se trouve ([ui pèse vingt livres ; carpes de toutes

sortes, dont y en a de très grandes; et des brochets,

aucuns de cinq pieds de loug ; barbus qui sont sans

écaille, de deux à trois sortes, grands et petits
;

poisson blanc d'un pied de long ; poisson doré esplan,

tanche, perche, tortue, loups marins, dont l'huile est

fort bonne même à f lire, marsouins l>lancs et beaucoup
(Vautres (pie nous n'avons point, et ne se trouvent

dedans nos rivici;',' et étangs. 'Joutes ces espèces de

poissons se trouvent d:iufueg.'. nd IleuveSaint-Laurent:

et davantage, morues et baleines se pèchent tout le

loug des côtes <le Jù ?'iuav .'l]e-i''ra.nctj pr{.,<;uue en toute

saison.
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« Ainsi de là on peut juger le plaisir (pie les Français

auront en ces lieux, y étant habitués, vivant dans une

vie douce et tranquille, avec toute liberté de chasser,

pécher, se loger et s'accomi loder selon sa volonté, y
ayant de (juoi occuper l'rspritàfidrebàtir, d(*fii(dier les

terres, labourer des jardinages, y planter, e.iter et faire

p(''pinièrep, semer de toutes sortes d(î grains, racines,

b'gumes, salades et autres herbes potagères, en telle

étcinlue de terre et en Iclh; quantité que l'on voudia.

La vigne y porte des raisins assez bons, bien ([u'rlle

soit sauvage, la([uelle étant transplantée et labourée

portera des fruits en abondance. Et celui qui aura

trente arpents de terre défrichée en ce pays- là avec

un peu de bétail, la chasse, la pèche et la traite avec

les sauvages, confornK'ment à l'établissement de la

Compagnie de la Nouvelle-France, il y i)Ourra vivre lui

dixième, aussi bien (pu; ceux ([ui auraient en Franco

quinze à vingt mille livres de rente. »

L'ouvrage où se trouve cette description du Canada a

pour titre : « Les Voyages de la Nouvelle-France occi-

dentale, dicte Canada, faits par le S' de Chimplain,
Xaintongeois, capitaine pour le Roy en la marine du
Ponant, et toutes les Découvertes ([u'il a faites en ce

païs depuis l'an lOO.'J jusques en Fan 1029. A Paris,

chez Louis Sevestie, imprimeur libraire, rue du Mûrier,

près de la porte S' Victor et en sa boutique de la

Cour du Palais. M. D.C.XXXIII, avec privilège du Roy. »

Cette édition des Voyages de Cham(dain a été repro-

duite en deux volumes ir-S" par l'imprimerie Royale,

avec cette mention : « imprimé aux fi-ais du gouverne-

ment pour [)rocurer du travail aux ouvriers typo-

graphes. Août 1830. »



m
La monnaie de carte.

L'argont monnayé était, fort rare au Canada, et les

ventes s'y faisaient a,ss(!/ ri'é(juenimeiit |»;ir v(ti('

d'échange; l'h; bitant portaità Ourhcc ou ;i Monlii'n!

des peanx de martres, de renards, de cliats sauva^^cs,

provenant de sa chasse et en recevait la v;deur en di ap,

en toile, ou en armes et munitions; le profit élait

double pour le marchand qui ne jiayait les peanx tpie

la moitié de ce cpi'il les vendait ensuite aux commis
des vaisseaux de la Rochelle, et qui m^ c(''dait ses mar-
chandises qu'à un prix très élevé, parfois môme exor-

bitant. (La liontan.)

Une terre achetée par des religieuses était payée
enl('>72avec deux boMil's, une vache, une paire de bas et

le reste en argent. (Faillon.) L'intendant Talon écrivait

à Colbert le \ octobre [{Mu'y : « .l'ai envoyé à Montré;il

une partie des marchandises que j'avais achetées eu

France pour mon coni])te, afin d'en faire ici des éclin li-

ges, parce que l'argent n'y f;iitpas pour la sid)sistan(îe

des personnes ce que font les denrées. » (Archives de;

la marine.)

Par suite de la rareté de l'argent, le taux du numc''-

raire avait au Canada un quart de plus de v;ileiii' (pTcii

France ; une pièce de quinze sous par exemple en

valait vingt à Québec. (Boucher, Histoire naturelle de
la Nouvelle-France.)

Aussi, dans les contrats, distinguait-on pour les

paiements entre les monnaies de France ou livres



L\ MONNAIE DE CARTE. 369

tournois, et celles du Canada dites aussi monnaies du

l)ays. Ainsi en KW).') un S'' houeiiard, ehirupi'ieu do

Villcmarie, eniïa|;;eait i»uur lanut'^e un honiiiie à son

sei'vieeauxf;a}^^es« de deux cent (juatre-vinfi^ls livres du
pays et une paire de souliers. » ((jrelle de Montréal,

5 aoiu \m:\.)

Un autre au contraire promet })our un euiraf^cunent

analoi;ne « soixante livres tournois » par aiun-e.

Loi'S(pie dans les mareln-s on ne faisait ;ui';une dis-

tinction d'argent de France ou du pays, on était censé

l)ren(lre alors le numéraire au taux qu'il avait au Ca-

nada. (Faillon.)

l.(^ nombre des troupes envoyées de lM'an(;e et dont

il fallait payer la solde vint encore accroitrcî les dilli-

cultés résultant de lai)énnri(» (rai-gentnionnayé. « i*our

obvier au plus pr(.'ssé, M, de r,li;iiu|)igny s'avisa de

donner cours à ([uclques billets ([ni tenaient lieu

(Targent; on dressa un procés-vei'bal de cette fal)ri({ue

et en vertu d'une (U'clonnanciî du gouverneur et de

l'intendant, on mit sur cha([ue {tièce de cette nnjunaie,

([ui était de carte, sa valeur, la signature du trésorier,

une empreinte des armes de Fiance, et encire d'Fsi)agne

celle du gouverneur et de l'intendant. — L'intendant

signait celles (j[ui étaient de cpialre livres et au-dessus,

il se contentait de paraphei' les autres. J);ins les

derniers temps le gouverneur signait aussi celles ([ni

étaient de six livres et au-dessus. Au. c(unmencennjnt

de l'automne, toutes ces cartes se ra[)[»ortaient au

trésorier ([ui donnait pour leur valeur des lettres de

change sur le trésorier gén(''i';d de la marine, ou sur

son commis àRocbefort, à compte des fi-ais de l'ann('!e

suivante. Celles qui étaient gàti'es ne se remettai(uit

[)lus dans le commerce, et (ui les brûlait a[)n''s en

avoir dressé un procès-verbal.

(( Tant que les lettres de change ont été fidèlement

payées, on préférait ces cart(.'s aux espèces sonnantes;

dès qu'elles ont cessé de l'être, on a discontinué de

rapporter les cartes au trésorier, en sorte ([n'en i"Ui

21.
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M. (1(! Ch;im|)i}^ny so donn;» inutilL'incnt bien des soins

|)our r(3tirer toutes rolles ([u'il uvait i'.iitus. Ses suc(;es-

seui's furent otdi^^i's d'en faire tous les ans de nouvelles

jionr |)ay(!r les eliarj^es, co ([ui les multiplia tellement

([u'elles tombèrent enfin en non valeur, et([ue personne

n'iMi vouhd plus rec^evoir. I^e commerce en fut eidirre-

ment dci-angé et le désordre alla si loin ([n'en 1713

les hal>it;inls proposèrent d'y perdre la moitié, à con-

dition ([ue le roi les reprit et payât l'aulit' moitié.

Cette proposition fid aj^i'éée l'année suivante, mais les

ordres donnés en consi-quence n'eurent leur entière

exécution qu'en 1717. Il fut alors rendu une déclara-

tion (jui abolissaitle monnaie de carte, et l'on recom-
mença à payer en argent les chai'fçes de la colonie,

li'auf^mcntation du quart (;n sus fut abr(»i;ée en même
temps. » (Charlevoi\-)



IV

Procès-verbal de la prise de possession des pays

d'en haut.

«Simon François Daumont, escuyer, sieur de Saint-

Lusson, commissaire sul)d(jl(';gué de Mgr l'intendant

de la Nouvolle-l'rancio,

« Sur les ordres que nous avons reçus, le troisième

septembre dernitT, de nous transporter incessamment
au i)ays des sauvages Outaouais, Ncz-perçez, Illinois

et autres nations découvertes et à découvrir en l'Amé-

rique septentrionale, ducosté du lac Supérieur ou mer
Douce, pour y faire la recherche et descouvertc des

mines de toutes façons, surtout de celle de cuivre
;

nous ordonnant au surplus de prendre possession au

nom du Roy de tout le pays habité et non habité où

nous passerions, plantant à la première bourgade

la croix, pour y pi'oduire les fruits du Christianisme,

et l'Escu de France, pour y asscurer l'autorité de Sa

Majt'sté et la domination francoiso,

« Nous, en vertu de notre commission, ayant fait

notre [)remier débarquement au village ou bourgade
de Sainte-Marie du Sault, lieu où les liévérends Pères

Jésuites font leurs missions, et les nations <les sauvages

nommés Achipoès, Malamechs, Noquets et autres font

leurs actuelles résidences, nous avons fait assembler

le plus des autres nations voisines qu'il nous a esté

possible, lesquelles s'y sont trouvées au nombre de 14

nations, à scavoir : les Achipoès, les Malamechs et les

lNo(|uets, habitant |e dit lieu de Sainte-Marie du Saull.
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ot los rînnnhooiiiks (!t Makoiiiiicks, les Poiitf''niintnmis,

Oiimaloumincs, Sassasouacoltoiis, habilans dans la

l)ay(! nommno dos IMians (;t losiniels so sont, cliariic/.

de le f;iire scuvoir h h.'iirs voisins qui soni, les Illinois,

Mascouttins, Outtaiiiainis et aiitii's nations; les C-liris-

linos, Assinipoals, Auinoussoiinites, Oulaouais, II^U'^-

(îonltons, Niscaks, Masciuikoukio'ks, Idus liahitans (\r<

terres du nord et proches voisins de la met', l(S(|U(ls

se sont charités de le din; et faii'e scavoir à leurs

voisins, que Ton tient eslre eu tirs j^raud noruluc,

habitans sur les bords de la mer uiesnic, au.\(|U('is, en

présence de [{évf'rends Pères de la C-onipai^^uie de

Jésus et de tous les Kraiu;ois cy-après uounue/., u(ais

avons fait faire lecture de nosti-e dile comuiis^ion et

ycelle interprêter en leur lauuiu^ |>ar le sieur Nieolas

Perrot, inter[)rette pour Sa Majesti' eu celte partie,

allin (pi'ils n'enpuisseut if^norer, lesaul ensuite di'esser

une croix pour y produire les fi'uils du (lliristianisnie,

et, proche d'ycclle, un bois de cèdre auquel nous

avons arboré les armes de Fi'auce, en disant par trois

fois et à haute voix et cri publicq, ([u'iiu nom de très

haut, très puissant et très redoult<'ni(mar(pH^ LouisXlV"

du nom, très-chi'cstien, roy de l'^rauce et de Navarre,

nous prenons possession du dit lieu Sainle-Marie-du-

Sault, comme aussy des lacs llurou et Su})(''rieur, isle

de Caientoton et de tous les auti'es pays, tleuves, lacs

et rivières contigi'ies et adjacentes, iceux tant descou-

verts qu'à descouvrir, ([ui se bornent d'un costé aux

mers du Nord et de l'Ouest cl de l'autre costé à la nu'r

du Sud, comme de toute leur longitude ou profondeur,

levant à chacuiu.' desdites trois fois un iî^azon de

terre en criant Vive le lioy, et le faisant criera touttc

l'assemblée tant Françoise (pie Sauvage, déclarant

aux dites nations cy-dessus ([\w dorénavant, comme
dès à j)réseTd, ils estoicut relevants de Sa Majesti',

sujets à subir ses lois (ît suivre ses coustumes, leui*

promettant toute [uoteclion et secours de sa parf

contre l'incurse ou invasion de leurs ennemis, décla-
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rant à tous autres potentats, itrinccs. souverains, lant

Mstals ([lie l{(''piibli(ines, eux ou leurs su jcis, ([u'ils ne

jK'Uvcnt n\ ne doivent s'emparer, ny s'!ia])itucr

eu aucun lieu de c(! dit pays, .pie sous le Ikui

jdaisir de Sa dite Majest('' tr("'S Clirestienne et de

ccluy (pii içouvernera le pays d(^ sa part, à peine d'en

encoui'ir sa haine et les ell'orts de ses armes, et allin

([u'aucun n'en priHende cause d'i};noranc(\ nousavons
altaclu' au deri'ii're des annoiri(>s de France extrait de

notre présent procès-verltal de prise de possession.

si}jçnô de nous et des personnes cy-apres nommées les-

([uelles ('stoienl toutes pr(''sentes. « Kaità Sainte-Marie-

du-SrUilt le ([uator/.icme de juin, l'an de ^r;\ce 1('»"1
;

en pri'sence des Hev('rcnds Pères Cdaude d'Ahloii,

SiipérieuT' des missions en ces pays-là ; dahriel Dreuil-

letles; Claude Alloue/; Andr('', tous de la coniitaj^nie

de .Jésus; et du siiMir Nic(das Perrot, interprette j»our

Sa Majesté en cette partie; li.-- sieurs Jolliet, .)ac(iues

Mogras, hal)itaiits des Trois-Uivi(';res ; Pierre Mor(>au,

sieur de laTaiipine. sold d de laiiarnison du cliasteau

deOuéhoc; Denis Masse; h'rancois de Mliavij^ny, sieur

de la (.hevrotlirie ; .lac([ues l,ai,Mllier; .lean Mayseri'-

;

Nicolas Du[niis; François Bidaud; .Iac(pies .loviel
;

Pierre Porteret ; Ii(j[)erl Duprat ; Vital Driol ; (liiil-

laume lioidiomme et autres témoins. <- Aiii-i sii^m'!:

« I)y\l'M0iVT DK SaINT-LuSSON. »

a 1 )ait

Lis, décla-





>

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

Lâ|28 |2.5

^ lÂi 12.2

^ Uâ 112-0

1.8



^

,



V i

il'

Procès-verbal de la prise de possession de la Loui-

siane.

13 et U mars 1682.

« Jacques de la Métairie, notaire de la seigneurie du
fort Frontenac, en la Nouvelle-France, eslalili et

commis pour exercer la dite fonction pendant le

voyage entrepris pour faire la descouverte de la Loui-

siane par M. de La Salle, Gouverneur pour le Roy
dudit fort Frontenac, et commandant dans la dite des-

couverte en vertu de la commission de Sa Majesté

dont M . de La Salle est porteur, donnée à Saint Germain
en Laye le 12*= may 1678,

« A tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut
;

Scavoir faisons qu'ayant esté requis par mondit siei;r

de La Salle de luy délivrer acte signé de nous et des

tesmoins y nommez de ce qui s'est passé à l'occasion

de la possession par luy prise du pays de la Louisiane

au bourg des Kapaha, un de ceux de la nation d(!S

Akansas assemblés au dit village des Kapaha le

14° mars 4682,

« Au nom de très haut, très puissant, très invincible

et victorieux Prince Louis le Grand, XIV" de ce nom,
par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, et

de ses hoirs, successeurs et héritiers de sa couronne,

Nous, notaire susdit, avons délivré ledit acte à mondit
sieur de La Salle, dont la teneur s'ensuit :

« Le 1^* mars, M. de La Salle estant arrivé sur les di%



PRISE DE POSSESSION DE LA LOUISIANE. 375

heures du matin, avec deux de ses canots, à la veue
de Kapalia, ayant mis a terre pour attendre le reste de sa

suite dans un islet vis-à-vis le dit bourg, jugeant par
les cris et le bruit (jii'il cîntendoit et les chansons de
guerre qu'on ehaiitoit dans le villiige ({ue les Sauvages
se préparoient au combat, fit faire un fort dans ladite

isle, où après quelques pourparlers, Kapaha, chef de

la bourga(b!,ry seroit venu trouver, portant le calumet

de paix, accompagné de six des principaux. La paix y
estant conclue, M. de J^a Salle se senjil reiulu avec tous

ses gens et les susditssauvages à ladite bourgade, où il

auroit esté reçeu avec toutes les démonstrations pos-

sibles de joye et d'affection tant publiques que parti-

culièies, au milieu desquelles les Akansas lui ayant

demandé son assistance contre leurs ennemis, fl leur

auroit respondu tant par lui-mesme en langage isli-

nois, entendu de quehiues-uns d'eux, que par un des

interprètes qui l'accompagnait-nt, (jue ce n'estoit pas

de lui qu'ils dévoient attendre la protection, mais
du plus grand prince du monde, de la part duciucl il

estoit venu à eux et, à toutes les autres nations qui

d(;meuroient le long et aux environs de leur rivière,

offrir à tous ceux qui voudroient luy obéir tous les

avantages dont jouissent lant de peu})les (jui ont eu

recours à sa puissance, et dont plusieurs ne leur

estoient p;is inconneus ; et, après leur avoir expliqué

ce qu'ils en devaient espérer et les devoirs à quoy
cette obéissance les engagecut, tous ayant reeeu son

discours avec api)laudissement, mondit sieur leur

auroit en outre déclaré qu'il estoitbesoin, i»our donner
des marques extérieures de la sincérité de leurs

paroles, qu'ils laissassent ériger une colonne où
seroient peintes les armes de Sa Majesté et le consen-

tement exprimé qu'ils donnoient à le reeoniujistre

pour le maistre de leurs terres
;
qu'en l'evanche ils

seroient sous la sauvegarde de Sa Majesté et à l'abry

de cette colonne qui portoit les manques de son

domaine, et (^ue ceux qui les altaqueroient auroient à

i
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combnttre touto sa puissance et des François ?ps sujots,

(liii veni,^»;roi(Mit l'injure qui leur seroit faite en la [)er-

ile hsonne de leurs ireres.

(( Cette! proposition reeeue universellement de tous,

pendant (ju'on continuoit les cérémonies avec les-

ipielles ces nations ont coustume de conlirnier h^urs

alliances, mondit sieur de L;i Salle envoya M. de Toiity,

commandant une hrii^^ade, pour faire préparer cette

colonne, ce qui fut fait en peu de temps. On y peignit

une i'To'w avec les armes de France et cette inscription:

« Louis le Grand, roy de i^Yance et de Navarre, règne,

le 13 mars lOS^. » M. de Tonty la conduisit avec tous

les François en armes et les Sauvages de la suit(^ de

M. de La Salle depuis le camp jusques à la place du
village où M. de La Salle, à la teste de sa brigade, et

M. de Tonty de la sienne, après avoir esté entonné par

le ii. P. Zénobe Membre, RecoUect missionnaire,

VO cnix^ave^spes lutica, et fait troistoursdans la place,

et à chaciue tour clianté V/'Jxaudit ie Dominus et crié

trois fois: « Vive le Roy! » auxdescliargesde lamous-
queterie, on planta la colonne en répétant les mesmes
ci'isde « Vive le Roy ! » près de laquelle mondit sieur

de La Salle s'estant arresté, prononça à haute voix en

françois, tenant en main sa commission :

u De jxir très-haut, très-invincible et victorieux

Prince Louis le Grand, par la grâce de Dieu Hoy de

France et de Navarre, XIV° de ce nom, cejourd'hui

\'.] mars 1(>82, du consentement de la nation des

Akans-is assemble/ au bourg de Kepaha et présente en

cette i)lace, tant en son nom que de ses alliez, je, en

vertu de la commission de Sa Majesté dont je suis

l)orteur et que je tiens présentement en main, prêta la

faire voir à qui il pourroit appartenir, ay pris et prends

possession au nom de Sa Majesté, de ses hoirs et suc-

(îesseurs de sa couronne, du i)ays de la Louisiane et

de toutes les terres, provinces, pays, peuplades,

nations, mines, minières, ports, havres, mers, détroits

et rades, et de chacune d'icelles comprises depuis
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remboucliure du fleuve Sjiint-Louis, appelé Ohio,

Olighir-Sipou et (^Imkiii^oua, et le long d'iceluy et de

toutes et cliacun»! des rivièies qui F/y deschargent du
costé du levant jusques à Fembouchure de la rivière

des Palmes du costé du coucluint, le long du tleuve

Colbert, appelé Mississipi, et de toutes les rivières qui

s'y deschargent du v.osU' du levant
;
proteste contre

tous ceux qui voudroicnt à Tavenii' enti'e[)rendre de

s'en emparer au préjudice du droit que Sa Majesté

;ic(juierlaujourd'huysui' toutes lesdites nations, terres,

provinces, peuples, pays, montagnes, mines, rades,

havres, ports et mers, et tout ce (pfelles comprennent,

de quoi je prends à tesmoins tous les François (;t Sau-

vages à ce présents et demande ([nïx m'en soit délivré

acte par M'' Jacques de la Métairie, commis [>our faire

les fonctions de notaire diins toute cette descouvertc,

pour servir ce que de raison, »

« Incontinent mondit sieur de La Salle auroit fait

entendre le mesme auxdits Akansas en leur langue,

([ui y auroient consenty ; et, a[)rès les cris de « Vive le

Roy! ») et descharges de la mousqueteri'^', M. de La
Salle lit apporter les denrées qui sont plus en estime

parmy ces peuples, les lit mettre au pied de cette

colonne, leur disant que c'estoit un gage des biens

qu'ils dévoient attendre de la lidélité avec lafpielle ils

observeroient les paroles qu'ils venoientdeluy doimer;

qu'ils les recevroient en abondance, i)ourveu qu'ils

fussent aussy constans à l'avenir (ju'ils paroissoient

estre présentement /.éle/. Le tout fut receu avec

beaucoup de remerciements. Nous vismes a[)rès la

lin de la cérémonie, qui dura toute la nuit et le 14",

les Akansas presser leurs mains sur cette colonne et

puis s'en refrotter par tout le corps, [)our tesmoigner

la joye et la conliance qu'ils prenoient de la voir

dressée dans leur village.

« De quoy et de tout ce que dessus mondit sieur de

La Salle nous ayant demandé acte, luy avons délivri',

sigut' de nous, notaire susdit ; de M. de Tonly, capi-
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tain(3 d'une brigade ; du U. P. Zénobc Meml)r(^t

Kôcollect, et des tesnioins soussignez, pnîseuls à la

sus(iJte prise de possession.

u Faict audit vilhige des Akansas, dit Kapaha, les 13"

et 14" mars 1082. De La Salle; Henry de Tonty;

Fr. Zénolxi Membre, IlecoHect missionnaire ; Fran-

çois de; lioisrondet; ,lac(iues liourdon, sieur d'Autray;

Jiir,(iues Cauchois; Oilifis Mignerel; Jean Dulignon;

Pierre You ; Jean Michel, (chirurgien ; Jean Mas; An-

toine Brassar; iNicohisde La Salle ; La Meterie, notaire. »
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Je souvenir. Passionnément épris de lacampa^'iie, dont il a rendu
le channe poétique, l'auteur oppose les beau l\ de la nature aux
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l'aspcîct parfois étraufïe d'une ville d'eaux ; Musique de eliambrey
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graud ancêtre et ie maîire incomparable. »
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Les Parisiens de Paris, su.iiouettes artistiques. — Un vo-

hime in-18 broché, 2 fr. — « Sous ce titre lecritin .,; d'art de /'/i',«?/rt-

fetle, Parisien lui-môme, réunit trente biogra|)liies d'artistes qui

fondèrent, il y a quinze ans, l'association tles « Parisiens do

Paris ». Cet agréable petit recueil où figurent des noms tels que
ceux de Desbrosses, Iwill, Saintin, Emile Adan, Baschet, No/al,

Berthelon, Roll, Uégamey, Curnion, Gain, etc., constitue un
document intéressant pour l'étude du mouvement artistique en

Frauce en ces dernières années du siècle. »

{Journal des Débats.)

La Russie, histoire, okoouapiiie, LiTTÉRATrnE. 2^ édition. —
Un volume in-18 Jésus, broché, ',i fr. 50.

Académie des sciences morales et politiques. — Séance du
19 décembre 1892.

« M. Sorel présente à l'Académie un ouvrage de M. Eugène Gué-
nin, la Russie, dans lequel l'auteur arésuiné l'hi-^tnife de ce grand
payset deses agruudissements successifs. En publiantce volume



M. Giiénin ospAre contrlhuor à faire mieux connaître et eut.

à sa juste valeur une uati<jn dont le passé «'•tomie, dont l'avt

grandiose laisse rêveurs le penseur et le philosophe. »

Académie française.— Séance publique annuelle du jeudi 1(5 u

vembre 181)3.

lla|)port de M. Camille Doucet, secrélair*; perpétuel.

«Parmi les concurrents aux prix Guizot, ll.ilphen et Marcelin
Guérin, l'Académie a distinf,Mu; encore un intéressant volume
sur la l{ussiepar M. E. Guénin.... »

« La liiisHie n'est pas seulement un livre instniclif, d'une
lecture aussi .inréahle qu'un rttm.in, c'est surtout une (euvrc pa-

tri()ti(|U(% dans hupielh- l'ault^u' ii exitriiiié les senlinirnls (pie

nous ressentons tous pour le ^land pmiplo qui est notre ami
d'aujourd'hui et uutre allié du demain. »

{lievue Inlernaiionale.)
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